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Chapitre 1


— Hé, toi !… Attrapez-la !


Alertée par les cris, Celtina se retourna
précipitamment. Son sang se glaça dans ses veines. Trois chevaux emballés, l’écume
à la bouche, fondaient sur elle. De toute évidence, les cavaliers qui les
montaient étaient des chevaliers romains ; leurs casques à cimier[bookmark: _ednref1][1] à queue de cheval
rouge leur faisaient une auréole sanglante autour de la tête. Les cavaliers
avaient tiré l’épée et leurs armes lui renvoyaient des éclats de lumière
menaçants. Les cris des hommes se mêlaient au piétinement des bêtes. Ils
fonçaient droit sur elle dans un nuage de poussière.


La jeune prêtresse se mit à courir de toutes ses
forces, malgré le poids de son équipement. Sous le coup de la peur, ses pieds
foulaient à peine le tapis rugueux de bruyère mauve et blanche de la lande. Son
cœur battait à tout rompre et elle avait du mal à respirer car ses poumons
étaient en feu, mais qu’importe, la fuite était son seul salut.


Elle s’élança droit devant elle, son regard affolé
cherchant désespérément un arbre ou un abri quelconque. Mais la lande s’étendait
à perte de vue, il n’y avait aucun refuge à sa portée. Elle entendait
maintenant distinctement le renâclement des chevaux lancés au galop. Elle
pouvait capter leur odeur sauvage et le bruit métallique de leur harnachement. Les
soldats hurlaient leurs cris de guerre. D’un instant à l’autre, elle s’attendait
à sentir le fil d’un glaive mordre sa chair.


Sa course bifurqua au moment où les chevaux
allaient la piétiner. Les cavaliers mirent quelques secondes à comprendre qu’elle
leur avait échappé et passèrent tout droit en la frôlant. Fuis, ils tirèrent
violemment sur les rênes, firent tourner leurs montures pour revenir à la
charge. Mais leur manœuvre avait permis à Celtina de gagner plusieurs coudées
sur ses assaillants et de reprendre sa course. Toutefois, elle constata
rapidement son erreur de parcours. Elle s’était dirigée directement sur le bord
d’une falaise.


Elle pivota pour se placer face à la mort, comme
le lui avait dit l’Ankou. Derrière elle, la mer grondait ; au-dessus d’elle,
le ciel s’obscurcissait ; le temps était à la tempête. Elle n’avait plus aucun
moyen d’échapper aux Romains. Elle recula un pied, puis l’autre. Recula encore
d’un pas à la fois. Soudain, sous sa sandale droite, ce fut le vide. Elle tenta
de se projeter vers l’avant pour rétablir son équilibre, peine perdue. Elle
dérapa sur des fragments de roches cuivrées et son corps glissa le long de la
falaise rose. Elle ferma les yeux en songeant qu’elle emportait avec elle les
vers d’or que ses amis lui avaient confiés. Sa chute mortelle scellait aussi le
sort de la Celtie. Jamais la Terre des Promesses ne serait restaurée, jamais
les combattants celtes ne vaincraient leurs ennemis romains.


Tout à coup, un choc rude sur la plante de ses
pieds la força à ouvrir les yeux. En baissant le regard, elle s’aperçut que sa
descente avait été arrêtée à une vingtaine de coudées du gouffre où elle voyait
la mer rageuse se précipiter. Elle était tombée sur une saillie[bookmark: _ednref2][2] rocheuse d’à peine
une coudée de large, suffisante toutefois pour lui éviter un plongeon fatal. Un
profond soupir de soulagement souleva sa poitrine tandis que d’un revers de la
main elle essuyait la sueur glacée qui perlait sur son front.


En levant la tête, elle aperçut les visages
grimaçant de fureur de ses trois poursuivants. Ils n’avaient aucun moyen de l’atteindre.
Soulagée et presque moqueuse, elle leur sourit, alors qu’ils continuaient de la
menacer, en vain, de leurs épées. Heureusement qu’ils n’ont ni flèches ni
javelots, songea-t-elle, car je leur offre une belle cible.


Puis, ne prêtant plus attention à leurs menaces et
à leurs cris, elle examina son perchoir. Elle ne pouvait ni remonter au sommet
de la falaise ni sauter dans la mer qui claquait en contrebas. Sa position n’était
pas très enviable. Mais ç’aurait pu être pire, se dit-elle. Si les
Romains m’avaient capturée, c’en était fait de ma quête ! Réfléchissons !


Elle s’assit, les pieds ballants dans le vide, le
regard perdu dans le creux des vagues. Elle ressentit soudain les premières
gouttes d’une pluie soudaine sur sa peau. Mauvaise nouvelle, car elle n’avait
accès à aucun abri. Elle appuya son bouclier à l’oblique le long de la falaise
de façon à former un petit auvent, et se glissa dessous. Ce n’était pas l’idéal,
et elle espérait que l’averse cesserait rapidement. Elle entendit le
piétinement des chevaux des Romains, puis un galop. Les soldats fuyaient sous l’ondée.


Le crépitement de la pluie sur son bouclier
redoubla d’ardeur, devenant un gros grain[bookmark: _ednref3][3].
Des petits cailloux roses vinrent rebondir près d’elle ; l’eau de
ruissellement faisait glisser des morceaux de la falaise dans la mer de plus en
plus houleuse.


Je vais devoir me transformer en oiseau, c’est
le seul moyen de me sortir de là, se dit-elle en commençant à psalmodier
les incantations qui devaient la mener à la transe pour opérer sa métamorphose.


Elle avait à peine prononcé les premiers mots de
son chant magique qu’un énorme tremblement fit osciller la frêle corniche. Puis,
de grosses pierres dévalèrent la falaise et vinrent frapper durement son
juchoir[bookmark: _ednref4][4],
y arrachant des morceaux de granit de plus en plus larges. Elle ramassa tout
son armement et son sac de jute. Il est temps de filer !


Mais elle n’eut pas besoin et surtout pas le temps
de reprendre sa récitation magique. Une grande brèche s’ouvrit dans la paroi, projetant
son perchoir dans le vide. Sans réfléchir, elle bondit vers l’avant dans
l’anfractuosité miraculeusement créée.


Ses yeux ahuris découvrirent alors une grotte d’une
douzaine de coudées de profondeur sur un peu moins en largeur. À cet instant, un
éclair illumina le ciel et, un bref moment, projeta sa lumière dans la caverne.
Elle entr’aperçut des gravures de chevaux tout au fond de son nouveau refuge.


Maintenant qu’elle était sauve et à l’abri, la
curiosité l’emportait sur la prudence. Elle s’avança à la rencontre de ces dessins
pour les admirer et essayer d’en percer la signification. Une toute petite ouverture
au plafond de la grotte, probablement créée par la chute des pierres durant l’averse,
permettait à un mince filet de lumière d’éclairer faiblement l’œuvre
préhistorique.


En plus des chevaux qui avaient attiré son
attention, elle reconnut des corps humains, des empreintes de mains, des ours, des
sangliers, des chèvres, des bouquetins, des grues, des cervidés, des bisons et
un mastodonte aux longues défenses encadrant un nez qui s’allongeait jusqu’au
sol. Elle n’avait jamais vu ni entendu parler d’un tel monstre et le regarda
attentivement pendant de longues secondes. Puis, en s’approchant pour mieux
observer les gravures des chevaux, son pied heurta un amas de poteries. Elle
les examina de près et reconnut un bol de grès rose qui avait sans doute servi
de lampe. Il était noirci de suie, preuve qu’un feu y avait été entretenu. Elle
trouva des dents de loups percées qui avaient dû constituer une parure pour les
premiers hommes de cette région, et de multiples pointes de sagaie[bookmark: _ednref5][5] en pierre.


Elle fouilla dans son sac, y repêcha le nodule de
pyrite et le silex qu’elle y avait glissés à sa sortie du Tertre Douloureux. Elle
entreprit d’allumer un feu en enflammant quelques touffes de bruyère qui
pendaient à l’ouverture du plafond et qu’elle déposa dans la lampe paléolithique[bookmark: _ednref6][6] trouvée plus tôt.


La représentation d’un petit cheval à l’écart des
autres gravures l’attira. L’animal mesurait un peu moins d’une cinquantaine de
mains[bookmark: _ednref7][7], une raie lui
parcourait l’échine et des zébrures ornaient ses membres fins mais solides. Sa
tête semblait un peu lourde et son profil était légèrement plat et écrasé, mais
cela lui donnait un petit air têtu. Ses dents étaient petites et ses oreilles
longues portées en avant et de côté. Il avait de petits yeux en amande et un
toupet abondant sur le front. Son encolure, courte et large, était décorée par
une abondante crinière. Il avait une croupe oblique avec une queue flottante.


— Tu es très mignon, toi, murmura Celtina en
passant sa main sur le dos de l’animal peint.


Elle ressentit alors un mouvement sous sa main et
sursauta ; l’image gravée s’animait imperceptiblement. Les naseaux du
cheval frémirent, puis lentement l’animal se détacha de la paroi en renâclant
et en prenant vie sous ses yeux écarquillés de stupeur.


Je n’ai pourtant rien fait, prononcé aucune
incantation pour accomplir ce miracle, songea-t-elle en flattant doucement
l’encolure du petit cheval à la robe isabelle[bookmark: _ednref8][8]
pour le calmer.


— Je suis contente qu’il te plaise, lança
dans son dos une voix qui la fit se précipiter sur son épée.


Reconnaissant Épona, la déesse des Cavaliers et
des Chevaux dont elle avait déjà vu de multiples représentations dans la Maison
des Connaissances, elle se détendit.


— Le cheval est le bien le plus précieux d’un
Celte, continua la déesse. Malaen est à toi.


— C’est un cheval magique venu de l’Autre
Monde ? l’interrogea Celtina tout en continuant de caresser avec tendresse
les naseaux de son nouveau compagnon, qui secouait sa longue crinière et sa
queue touffue et noire.


— Oui. Et il te rendra de grands services si
tu sais le protéger, le soigner et l’aimer. C’est un présent des Thuatha Dé Danann
pour faciliter tes déplacements sur la terre et sous la terre, dans ce monde et
dans le Síd.


— Malaen, murmura Celtina dans le creux de l’oreille
du petit cheval qui hennit tout doucement en entendant son nom. Merci, Épona !


Elle se retourna ; la déesse avait disparu.


— Reviens, Épona ! Comment vais-je
sortir d’ici ? lança-t-elle en frappant du plat de la main les murs de sa
prison de roc.


— Je connais le chemin, lui répondit Malaen
en décochant un coup de sabot à l’endroit où sa silhouette apparaissait encore,
gravée dans le granit rose.


La pierre s’effrita sous le choc. Celtina s’empressa
de dégager l’ouverture ainsi créée et, rapidement, elle aperçut l’entrée d’un
souterrain qui, sans doute, s’enfonçait sous la lande. Toutefois, au moment où
elle allait s’y engouffrer, le tumulte éclata au-dessus de sa tête. Elle tendit
l’oreille.


— Pas de bruit ! ordonna-t-elle au petit
cheval.


— Je sais. Les Romains sont revenus !


En effet, le piaffement des chevaux semblait être
l’indice qu’une troupe nombreuse se pressait en bordure de la falaise.


— Ils sont revenus en force, murmura-t-elle. Ne
bougeons pas, ne faisons pas le moindre bruit, car ils pourraient découvrir le
trou au plafond de la grotte.


Elle s’approcha lentement sous l’ouverture ; les
voix des soldats lui parvenaient clairement.


— Elle a dû tomber dans le gouffre, constata
un Romain.


— Je ne crois pas, centurion. Nous nous
sommes précipités sur le bord de la falaise et nous l’avons vue sur une avancée
rocheuse, juste ici en contrebas…


— Êtes-vous sûrs que c’était ici ? Je ne
vois aucune avancée…


— Je te répète qu’elle était assise ici. Elle
se moquait de nous.


— L’averse l’a sans doute précipitée dans la
mer… C’est embêtant de ne pas savoir si elle a péri ou non. Gwenifar en sait
trop sur nos positions et sur nos plans contre les Vénètes…


— Je ne comprends pas que tu aies ramené
cette fille de chez les Brigantes, tu aurais dû la laisser dans son île, elle
ne nous cause que des problèmes, grogna le soldat.


— Ça suffit ! tonna le centurion. J’ai
le droit d’épouser qui je veux !


Celtina entendit un homme s’éloigner, sans doute
le centurion. Puis, une voix marmonna tout bas :


— On voit où ça nous mène !


— Calme-toi ! intervint tout bas une
troisième voix. Si le centurion t’entend, tu risques d’avoir des ennuis…


— Pourquoi ? reprit le premier soldat. Sa
jolie Celte nous a faussé compagnie et elle en sait beaucoup trop sur les plans
de César pour envahir son île.


— Veux-tu te taire ? répliqua le second
soldat. Si quelqu’un nous entend…


— Qui veux-tu qui nous entende, idiot ? Il
n’y a personne ici…


— Leurs dieux aiment fréquenter les bords de
mer et les rochers. Partons, je n’aime pas cet endroit…


— Superstitieux ! se moqua le premier.


Puis, la voix du centurion tonna un commandement
qui ramena les deux soldats à l’ordre :


— En selle, cavaliers !


Les voix s’éloignèrent et Celtina ne put en
entendre plus. Mais elle avait déjà parfaitement saisi de quoi il retournait. Ce
n’était pas à elle que les Romains en voulaient, mais à cette Gwenifar venue d’au-delà
de Mor-Breizh.


J’espère que la Brigante pourra leur échapper
et regagner son île avec les secrets qu’elle a appris, songea-t-elle. Puis,
elle s’adressa à son nouvel ami à quatre pattes.


— Malaen, sortons d’ici et éloignons-nous
rapidement. Tous les Romains sont sur le qui-vive pour retrouver cette Brigante
et s’ils m’ont déjà confondue une fois avec elle, cela risque de se reproduire.
Je ne peux pas tomber entre leurs mains.


— Monte sur mon dos et accroche-toi bien à ma
crinière. Je vais nous propulser par des voies inconnues des hommes, mais qui
servent souvent aux Thuatha Dé Danann, aux bansidhe[bookmark: _ednref9][9] et aux korrigans
pour voyager en toute tranquillité.


Plus rapide que le vent, Malaen, le cheval magique,
emporta la jeune prêtresse dans une série de souterrains où elle perdit bientôt
tout sens de l’orientation.


Les parois défilaient autour d’eux à une vitesse
prodigieuse. Elle aperçut des salles illuminées de couleurs pastel, des fumerolles[bookmark: _ednref10][10], des coulées de
lave brûlantes rouge et jaune, des stalactites[bookmark: _ednref11][11]
et des stalagmites[bookmark: _ednref12][12]
suintantes, puis des silhouettes transparentes – des dieux ou des bansidhe ?
Impossible à dire –, des formes immatérielles, tout un monde étrange qui vivait
dans les profondeurs de la terre et dont elle avait été loin de soupçonner la
présence sous la lande.



[bookmark: bookmark4]Chapitre 2


Ce fut d’abord un minuscule halo de fine buée qui
perça entre deux pierres moussues, puis un frémissement à travers les feuilles,
finalement une branche qui craqua, et les oreilles et les naseaux de Malaen
apparurent. Enfin, la tête de Celtina, penchée sur l’encolure du petit cheval
jaune, sortit à son tour de la basse caverne qui s’ouvrait au ras d’un ruisseau
qui chantait.


Tout autour d’eux, seuls les sons de la nature
étaient perceptibles : des cris d’oiseaux tout proches ; des
frôlements de cervidés à quelque distance ; un grognement de sanglier au
loin ; la plainte du vent dans les hautes branches et le chant d’une
cascade à deux pas. Elle percevait en note de tête[bookmark: _ednref13][13] une odeur de
feuilles et de champignons en décomposition, mais, en note de fond[bookmark: _ednref14][14], celle plus âcre
du bois brûlé.


Après avoir minutieusement examiné les environs, la
jeune prêtresse et sa monture osèrent s’aventurer entre les hêtres et les
chênes aux troncs couverts de lierre, près des pierres d’éternité qui se dressaient
fièrement parmi les arbres. Ils aperçurent non loin une colline dont les
reflets d’or miroitaient sur les eaux lisses d’un étang clair.


— Nous sommes près de Balan-Dun, la colline
aux Genêts. Ici, c’est la vallée des Fées, chuchota Malaen avec beaucoup de
respect, nous sommes à la porte de Broch Anwynn, la forteresse de l’Autre Monde.
Nous allons franchir le Canecorito, le gué des Joncs…


— Il y a une odeur de feu de bois…, fit
remarquer Celtina.


Les naseaux du petit cheval jaune frémirent
pendant qu’il humait l’air.


— Ça vient de ce côté, fit-il en avançant
prudemment ses sabots sur les rochers glissants. Probablement du côté de la
Fontaine qui bout.


— La Fontaine qui bout ? s’étonna la
jeune fille en se penchant pour éviter une branche basse, tandis que Malaen l’entraînait
sous le couvert des arbres.


— Oui, l’eau frémit continuellement comme si
le feu couvait dans son lit. La fontaine est consacrée à Bélénos le brillant.


Ils arrivèrent finalement en vue d’une nappe à
fleur de terre[bookmark: _ednref15][15]
surmontée d’un amas de roches ; l’eau dansait doucement, mais lorsque
Celtina y trempa les doigts, elle constata qu’il ne s’agissait pas d’une source
chaude ; au contraire, elle était glaciale comme la pierre.


En relevant la tête, elle découvrit, à l’écart de
la fontaine, caché par de grands houx, un ovale de pierres dressées avec, en
son centre, les traces d’un feu qui achevait de se consumer. Le charbon de bois
était encore tiède.


— C’est le Jardin des Druides, lui expliqua
Malaen. On a dû y célébrer Beltaine en grand secret…


À ces mots, Celtina sentit son cœur se serrer, des
larmes montèrent à ses yeux, une boule bloqua sa gorge, et la nostalgie des
jours perdus l’envahit. Ainsi, déjà quatre saisons complètes étaient passées
depuis la dernière cérémonie en l’honneur de Bélénos. Qui donc avait remplacé
Solenn en tant que nouvelle reine de mai ? Une année de plus s’était aussi
gravée au calendrier de ses jours. Elle venait d’avoir treize ans, et personne
n’avait souligné son passage de l’enfance à l’état de jeune adulte.


La rage la fit grincer des dents. Désormais, les
druides et les prêtresses en étaient réduits à se cacher au cœur des forêts
pour rendre hommage à leur dieu à la chevelure d’or, de crainte d’attirer les Romains
qui ne manqueraient pas de les massacrer ou de les réduire en esclavage s’ils
les découvraient. À cette pensée, son esprit s’envola vers Banshee. Que
devenait donc sa famille ? Les retrouverait-elle un jour ? Le doute
venait parfois se glisser dans son cœur, comme en cet instant où elle se
sentait seule au monde, faible et sans défense face à tous ces barbares venus
du sud qui ne respectaient ni les dieux, ni la nature, ni les hommes de Celtie.


Pendant qu’elle s’abandonnait à la mélancolie, elle
n’avait pas pris garde au grand loup gris efflanqué qui venait d’apparaître
entre les ronciers. Ce fut Malaen qui en sentit l’odeur sauvage et qui s’en inquiéta.


Celtina essuya rapidement une larme sur sa joue, respira
profondément et concentra toute son attention pour faire monter en elle la dose
de détermination dont elle avait besoin pour faire face à l’animal.


Elle apercevait distinctement la tête triangulaire,
les oreilles rondes et les fentes étirées des yeux de la bête dont le corps
apparaissait à moitié derrière un tronc de chêne creusé par la foudre.


Sans mouvement brusque, elle retira une flèche de
son carquois et l’installa sur la corde de son arc. Elle visa un point entre
les yeux de l’animal et banda son arme. Au moment où la flèche quitta la corde,
un cri lui vrilla les tempes et le loup se sauva. Le trait se perdit dans la
profondeur des bois. Alors, se déplaçant sur deux jambes, surgit une bête
énorme, hirsute et grise, qui se mit à l’invectiver.


— Pourquoi essaies-tu de tuer maître Bleiz ?
Je pourrais te changer en ver de terre pour cet acte insensé !


Celtina avait du mal à reconnaître un homme dans
cette apparition. Il brandissait un énorme bâton noueux dans sa direction. Il
était sale et une peau de loup maculée de boue lui recouvrait les épaules. Il
marchait jambes nues, et une croûte de saleté lui recouvrait les membres. Il
dégageait une forte odeur de bête sauvage.


La jeune prêtresse dégaina son épée et la leva
devant elle, tout en se protégeant de son bouclier, tandis que Malaen reculait,
prenant son élan pour mieux se précipiter sur cet être étrange si ce dernier
faisait mine de s’en prendre à la jeune fille.


Il ressemble à Koad, et pourtant, ce n’est pas
lui. Il me semble âgé et surtout plus dangereux que le mage de la forêt, songea-t-elle
en reculant.


— Ah, tu as raison de te méfier, jeune fille !
ricana l’être hideux. Eh oui, je peux lire dans tes pensées ! Nous, les
druides, conservons ce pouvoir même lorsque la folie s’empare de notre esprit.


— Tu es un druide ? lança Celtina sans
le quitter des yeux un seul instant.


— On m’appelle Marzhin… Tu es ici sur mon
domaine. Je vis dans ces bois et Bleiz le loup gris est mon maître.


— Comment un loup peut-il être le maître d’un
druide ? l’interrogea Celtina, déconcertée par cette révélation, tout en
demeurant sur ses gardes.


— Ah, c’est une longue histoire ! soupira
l’homme sauvage. Mais peut-être n’as-tu ni le temps ni l’envie d’écouter les
aventures d’un vieil homme qui en est à l’hiver de sa vie ?


— J’ai un peu de temps, répliqua Celtina en
fichant son bouclier dans l’humus pour s’en faire un rempart, au cas où.


— Il y a bien longtemps, commença Marzhin, j’étais
le guide d’une redoutable tribu d’une forêt de Calédonie. J’y ai combattu en
portant le bouclier sur l’épaule, en tant que conseiller ; l’épée reposant
sur la cuisse, en tant que chef de clan ; et la harpe à la main, car j’étais
aussi barde royal. Mon statut de druide me donnait l’avantage de mener les
hommes au combat, tout en sachant d’avance l’issue de la bataille, grâce au
sommeil druidique… J’ai donc pu prédire la victoire de mon clan !


— Tu étais redoutable, commenta Celtina, et
beaucoup de druides ont dû envier ta position.


— Mais, par Hafgan, continua le druide sans
prêter attention aux paroles de la prêtresse, le malheur s’est de nouveau
abattu sur ma tribu quelque temps après cette victoire sur les barbares. Cette
fois, c’étaient des Bretons du nord et leur chef Hueil qui s’en prenaient à
nous, refusant de se soumettre à mon autorité. Ils sont tombés sur ma tribu
sans crier gare et ont ravagé nos terres… J’ai donc dû reprendre les armes pour
diriger nos armées…


— Tu n’es pas à blâmer, Marzhin, tu as fait
ton devoir en protégeant ta tribu…


— Ne comprends-tu pas que Hueil était mon
propre jeune frère ? s’exclama Marzhin, d’un ton fâché. Un enfant que j’ai
aimé, formé, bercé de mes légendes, et dont j’ai loué les prouesses de jeunesse.
Alors que déjà mes cheveux devenaient blancs comme la gelée de l’hiver, pourquoi
les dieux ont-ils permis que deux frères en viennent aux mains ? Je suis
le seul responsable de cette discorde.


Celtina se mordit les lèvres ; elle ne
trouvait pas les mots pour réconforter le vieil homme aux prises avec le
remords qui parcourait ses veines depuis tant et tant d’années.


— J’ai vu le sang de mes amis, de mes parents,
de mes frères couler sous la main des uns et des autres dans chacun des deux
camps. Comme barde et guerrier, j’étais au centre du carnage… et le seul
responsable.


— C’est terrible ! s’exclama Celtina, compatissante,
tout en quittant la protection de son bouclier pour s’avancer vers le vieux
sage écroulé sur le sol.


— Mon esprit m’a quitté, poursuivit Marzhin, et
je me suis cru assiégé par des fantômes furieux. De terreur, j’ai brisé mon
épée et, comme un lâche, je me suis enfui du champ de bataille. La société des
bêtes sauvages m’a semblé désormais préférable à celle des hommes de ma nation
qui en avaient pourtant la férocité. Je me suis donc enfoncé dans les bois pour
vivre avec les animaux… et pour pleurer en solitaire la honte que Hafgan m’a
infligée.


— Et maître Bleiz ? demanda doucement
Celtina en constatant que le loup était de retour près de Marzhin et qu’il lui
asséchait le visage en lapant ses larmes.


— Maître Bleiz vient d’un clan de loups forts
et courageux. Leurs seuls ennemis sont les hommes, et tu sais combien ces
derniers nourrissent une haine profonde envers eux. Lorsqu’un homme et un loup
se trouvent face à face, il est rare que tous deux survivent.


Celtina opina de la tête. Le
surnom du loup n’était-il pas « le mauvais » en langue celtique ?


— La tradition veut que tous les loups de
Celtie se réunissent une fois par année, ici même dans Broch Anwynn, au cœur de
la forêt inextricable, continua le vieux druide. C’est surtout le grand rassemblement
des loups solitaires mâles et femelles ; ils viennent ici pour trouver l’amour
d’une vie. Bleiz a fait partie de ces bêtes esseulées. Ce jour-là, il est
arrivé le premier et m’a trouvé allongé dans la neige fraîche, à l’agonie. Il s’est
approché doucement, avec méfiance, comme on le lui avait appris, puis, voyant
qu’il n’avait rien à craindre de moi, car j’étais à moitié mort, il m’a emporté
dans la caverne de l’autre côté du gué des Joncs. Bleiz est allé chasser pour
me nourrir et m’a même rapporté des aliments que nul loup n’a jamais goûtés :
des légumes et des fruits qu’il volait, au péril de sa vie, dans les villages
des alentours. Et puis, une fois que notre méfiance mutuelle a été dissipée, Bleiz
m’a enseigné la magie des loups ; par exemple, à voir la nuit aussi bien
que le jour en me servant non pas de mes yeux, qui se sont bien usés avec l’âge,
mais en utilisant mon odorat. Ainsi, il m’a appris à me servir du vent pour
repérer une odeur ou, au contraire, pour masquer ma présence. Il m’a montré
comment décrypter les traces olfactives[bookmark: _ednref16][16]
laissées par tout être vivant dans la forêt et à en comprendre le message. Il m’a
enseigné à me servir de mon ouïe pour entendre des sons distants de plusieurs
leucas[bookmark: _ednref17][17]
et surtout à reconnaître son hurlement, même parmi ceux de loups étrangers.


Lorsque Marzhin s’interrompit, Celtina, en fichant
ses yeux dans ceux du vieux druide, comprit que l’homme allait bientôt lui
confier un grand secret.


— Ma vie touche à sa fin, jeune prêtresse, et
celle de maître Bleiz ne sera plus très longue non plus, car de nombreux hivers
sont passés sur son dos et son poil a blanchi. Le moment est venu pour nous de
transmettre nos connaissances. Veux-tu suivre notre enseignement ?


Celtina ne répondit pas tout de suite. Elle
réfléchit.


— Je ne sais pas, je n’ai pas le temps de
rester plusieurs lunes en ta compagnie…


— Quelques nuits suffiront, insista Marzhin. Une
fois que je t’aurai transmis les grandes lignes de notre savoir, tu pourras les
mettre en application et les expérimenter toute seule. Tu n’as pas fini ta
formation auprès de Maève, la grande prêtresse de Mona. Il y a encore bien des
choses que tu ignores et dont tu auras besoin pour poursuivre ta mission. Je
sais tout de toi, Celtina du Clan du Héron, ton nom commence à être connu dans
toute la Celtie. Il le sera encore plus si tu survis pour achever ta quête, mais
pour cela, tu dois renforcer ton pouvoir. C’est ce que je t’offre !


Après quelques moments d’hésitation, Celtina
accepta enfin de recevoir l’enseignement de Marzhin et de maître Bleiz.


Les deux nuits suivantes, le loup gris lui montra
comment lire les traces d’urine et d’excréments des animaux, comment
reconnaître les empreintes des hommes, même dans le lit d’une rivière ou sur la
roche la plus dure. Il lui enseigna les tactiques de chasse les plus
redoutables ; à s’approcher d’une proie sans trahir sa présence, à lui
tendre une embuscade, à s’attaquer aux pattes d’abord pour empêcher la fuite, et
à se montrer opportuniste quand la traque devient difficile en s’en prenant au
maillon le plus faible d’un troupeau.


— Si tu dois attaquer les Romains, ces
techniques te seront profitables, lui dit Marzhin le troisième jour, en la
mettant à l’épreuve avec un troupeau de cerfs. Et maintenant, laisse-moi te
montrer comment guérir les morsures de serpents, même les plus venimeux. D’abord,
tu dois connaître le chant qui fera lâcher prise aux reptiles. Répète après moi :
« Siffle, siffle, serpent, le savant te chassera de la saussaie[bookmark: _ednref18][18], desserre, desserre,
serpent, le savant sait susurrer la suite des sons ! » Puis, en
appliquant ta bouche sur la plaie, tu aspires le venin, que tu recraches
ensuite. Cela a pour but d’en neutraliser les effets et de cautériser la plaie
avec ta salive. Ne confie jamais ce secret à quiconque. Avant de procéder, tu
auras pris soin de déposer sur ta langue un mélange de plantes rares qui
viennent de très loin, là où les hommes ont la peau noire. Il faudra te procurer
l’euphorbia[bookmark: _ednref19][19]
et le raiwolfia serpentina[bookmark: _ednref20][20],
que tu mélangeras avec le banatlos[bookmark: _ednref21][21],
de la cire d’abeilles et de l’os de cerf moulu, puis un peu de venin de vipère.
Ainsi, tous croiront en tes pouvoirs surnaturels. As-tu bien retenu ?


— Oui, je m’en souviendrai, répliqua Celtina
qui se demandait bien à quoi pourrait lui servir cette incantation.


Les seuls serpents qui avaient jamais croisé sa
route n’étaient que d’inoffensives couleuvres qui avaient eu plus peur d’elle
qu’elle ne les avait craintes. Marzhin lui dévoilait des secrets bien inutiles,
mais elle n’avait pas le cœur à l’interrompre.


Sa main s’égara sur les poils rudes du crâne de
maître Bleiz qui dormait près d’elle, le museau entre les pattes, mais les
oreilles toujours aux aguets et se dressant au moindre bruit.


— Je vais maintenant te fournir d’autres
remèdes à base de bettula[bookmark: _ednref22][22],
destinés à empêcher les blessures de s’infecter. Tu connais déjà les herbes, je
t’en donnerai les proportions exactes et les combinaisons appropriées pour en
faire des poisons, des contrepoisons et des remèdes infaillibles.





Pendant de longues heures, Celtina écouta Marzhin
lui égrener sans répit le nom des plantes et leurs propriétés. Elle avait faim
et bâillait à pleine bouche, mais rien n’y faisait. Le vieux druide continuait
inlassablement sa litanie[bookmark: _ednref23][23].
Maître Bleiz, lui, dormait à poings fermés ; elle crut même l’entendre
ronfler.


Et le pire, se dit Celtina, c’est que je
sais déjà tout ça. Je n’ai pas passé toutes ces années à Mona sans avoir
rien appris. Marzhin a vraiment perdu la tête et il radote ! C’est décidé,
demain, je m’en vais !


Le soir était arrivé et le ciel scintillait de
centaines d’étoiles. Son regard s’amusa à dessiner des symboles en tentant de
lier les astres entre eux.


— Je vois que tu t’intéresses à l’astronomie,
jeune prêtresse, dit Marzhin, interrompant enfin sa récitation soporifique des
plantes, tout en allumant un feu destiné à les réchauffer pendant la nuit.


— Je sais reconnaître la position des
planètes qui annoncent les saisons…


— Tu as donc été une élève attentive et Maève
t’a bien formée. Mais connais-tu l’astrologie ?


— Astrologie ? Qu’est-ce que c’est ?


— C’est l’art de prévoir le destin des hommes
en fonction de la position des planètes. Tu vois, cette étoile, la plus
brillante dans le ciel, elle brille dans la constellation du Char d’Ahès. Si tu
la suis sans la perdre des yeux, tu iras directement vers les îles du Nord du
Monde.


Celtina plissa les yeux pour bien voir l’étoile en
question, puis elle se retourna vers Marzhin, ébahie, avant de reporter son
attention sur le ciel. Elle répéta ce petit manège à trois ou quatre reprises, ce
qui déclencha le rire du druide.


— Comment… comment le sais-tu ? lui
demanda-t-elle enfin. Maève ne nous a jamais parlé de cette science…


— Les druides ne s’intéressent pas à l’astrologie,
Celtina. Seule l’astronomie a de l’importance à leurs yeux… et pourtant !


— Mais toi, comment as-tu découvert cette
science si aucun autre druide n’a pu te transmettre ses connaissances ?


— Dans ma jeunesse, je ne me suis pas
contenté de rester dans mon clan… j’ai exploré le monde. Un jour, alors que je
voyageais sur la grande mer vers les îles du Sud du Monde, mon bateau a été abordé.
L’équipage et moi avons été vendus à des marchands grecs qui nous ont emmenés
très loin, dans un pays qui s’appelle le Château du Ka de Ptah, et que les
Grecs nomment Aiguptos. C’est là-bas, auprès de maîtres astrologues de la
divine Onou, la ville du Soleil, que j’ai appris cette science que je te
transmets aujourd’hui.


Celtina l’écoutait bouche bée, se demandant si les
propos de Marzhin étaient vrais ou s’il s’agissait d’élucubrations[bookmark: _ednref24][24] tout droit
sorties de son esprit malade.


— Et en observant les étoiles, tu peux dire
ce qui va se passer dans les jours qui viennent ? l’interrogea-t-elle, un
brin de scepticisme dans la voix.


— Depuis Samhain[bookmark: _ednref25][25], alors que
Grannus traversait les Pinces du Scorpion, j’interroge sans fin les astres. Actuellement,
nous sommes placés sous la protection du Bélier, mais lorsque Grannus
traversera le territoire des Jumeaux de Macha, alors une grande bataille opposera
les Celtes du bord de la mer aux barbares venus du sud.


— Érec des Vénètes va sûrement encore s’en
aller à la bataille, et probablement que Viridorix des Unelles fera de même. Est-ce
que les Celtes vont vaincre ? demanda-t-elle.


Mais Marzhin ne répondit pas. Son esprit s’était
envolé vers les étoiles qu’il fixait intensément. Soudain, elle le vit vaciller
et s’écrouler, le corps en proie à de profondes convulsions.


— Le Mal sacré ! s’exclama-t-elle.


Elle fouilla dans son sac et y trouva une poignée de
merioitoimorion[bookmark: _ednref26][26]
qu’elle jeta dans un bol d’eau pour préparer une infusion afin de ramener
Marzhin de son extase involontaire.



[bookmark: bookmark5]Chapitre 3


Brusquement, les crapauds se turent, le
ronronnement des engoulevents cessa, un cerf détala. Les oreilles de maître
Bleiz, mises en alerte par le soudain silence, frémirent. Au même instant, Malaen
s’agita et renâcla. Alors, sans raison apparente, le loup gris bondit sur ses
pattes et, le museau pointé vers la lune, il hurla pendant de longues secondes.
Le petit cheval rua en piaffant.


Surprise, Celtina laissa tomber l’écuelle de
merioitoimorion qu’elle portait aux lèvres tremblantes de Marzhin. Elle regarda
attentivement le loup : il avait les mâchoires serrées, les babines
étirées, le front plissé, les oreilles baissées, les paupières fermées et le
poil de l’échine hérissé. Marzhin lui avait appris que Bleiz affichait ce comportement
lorsqu’une menace planait. Malaen aussi était très nerveux ; il s’ébroua
plusieurs fois en piétinant le sol.


La jeune prêtresse leva les yeux au ciel, suivant
la direction du hurlement du loup, et vit une comète plonger au-delà de la
ligne des arbres. Son cœur se serra. Était-ce un mauvais présage ?


Comme s’il répondait à un signal, Marzhin se mit
tout à coup à délirer, ou plutôt à prophétiser. Son esprit avait de nouveau
quitté le Jardin des Druides pour se projeter dans l’avenir.


— Sept feux descendent du ciel. Sept
batailles sont livrées ! Dans la septième, grande est la gloire de Bélénos !


Puis emporté par sa fougue prophétique, le druide
clama :


— Sept lances transpercent ! Sept
fleuves se gonflent, sept fleuves débordent ! Sept chefs suprêmes sont
pour l’éternité aux côtés de Téthra dans le brouillard de Tory…


Celtina frissonna. La répétition du chiffre sept, elle
le savait, renvoyait aux bansidhe, les messagères du Síd. Mais qui sont donc
ces sept chefs qui courent vers l’Autre Monde ? Et que vient donc faire
Téthra, le roi des Fomoré, dans la vision de Marzhin ? se
demanda-t-elle.


Elle remarqua qu’un peu d’écume sortait de la
bouche du druide qui râlait maintenant comme si une intense douleur avait
envahi tout son corps. Elle essuya la bave sur le visage du devin et le força à
avaler les quelques gouttes de merioitoimorion qui restaient dans l’écuelle qui
s’était renversée sur le sol.


Après quelques râles et une crise d’étouffement
qui le laissa sans force, Marzhin se calma enfin et sa respiration se fit moins
haletante. Maître Bleiz et Malaen s’apaisèrent aussi peu à peu. Le loup déposa
sa tête sur la cuisse du druide comme si sa seule chaleur pouvait rassurer le
vieil homme.


Celtina veilla le sage une partie de la nuit, mais, épuisée,
elle finit par s’endormir alors que Sirona pâlissait dans le ciel.





Ce fut la fraîcheur du petit matin qui la tira du
sommeil ; le feu s’était éteint au cours de la nuit. Elle se leva et ramassa
deux branches pour le rallumer, mais elle interrompit brusquement son geste. Elle
jeta des regards inquiets autour d’elle. Marzhin et maître Bleiz avaient
disparu. Malaen broutait paisiblement des herbes tendres un peu à l’écart.


— Ils sont partis sans me saluer, déplora-t-elle
en caressant l’encolure de Malaen.


Elle les remarqua alors. Ils étaient une douzaine.
Douze petits sachets de cuir déposés sur son sac de jute. Elle en ramassa un et
en huma l’odeur ; elle reconnut une plante appelée duconé[bookmark: _ednref27][27], renommée pour la
teinture violette que l’on pouvait en tirer. Elle les sentit tour à tour. Certaines
odeurs lui étaient familières, comme celle de la rhodora[bookmark: _ednref28][28] qui avait le
pouvoir de soulager les douleurs et les maux de tête, mais d’autres, au parfum
plus piquant, lui étaient totalement inconnues. Elle glissa tous les sachets
dans son sac, ramassa ses affaires et quitta la clairière. Je trouverai
sûrement en chemin les premiers fruits de la saison, songea-t-elle en
constatant que son estomac criait famine. Et puis, je peux aussi chasser…


— Adieu, Marzhin, adieu, maître Bleiz, lança-t-elle
vers les bois, prenez bien soin l’un de l’autre. Allez, on y va, Malaen !


En chantonnant des vers appris à Mona et qui
louaient les exploits des grands guerriers celtes d’autrefois, elle reprit sa
route vers le sud, Malaen trottinant derrière elle.





Pendant ce temps, vaincus par les Thuatha Dé Danann
et chassés du territoire unelle et d’Ériu, les Fomoré s’enfuyaient sans se
retourner. Ils n’avaient qu’une hâte : retrouver l’abri des brouillards de
Tory, leur refuge depuis toujours. Toutefois, l’un d’eux était resté derrière. Torlach
le sorcier était bien décidé à faire payer à Ogme l’affront que le dieu de l’Éloquence
avait infligé à sa race en lui ravissant Orna, l’épée magique du roi Téthra.


Caché à proximité de Tara, la capitale des Thuatha
Dé Danann, Torlach attendait le moment propice pour s’introduire dans la forteresse.
Le sorcier était résolu à voler Dur-Dabla, la harpe de Dagda. Cet instrument de
musique avait une particularité magique : il vibrait quatre fois l’an pour
déclencher le renouvellement des saisons. Le sorcier comptait bien, en s’emparant
de l’objet, susciter une température plus clémente dans l’île du Brouillard qui
était, en permanence, froide et recouverte de brume. En modifiant le climat de
son île, Torlach espérait également favoriser la croissance des végétaux et
garantir des récoltes abondantes aux Fomoré ; ainsi, les dieux de la Mort
n’auraient plus besoin d’envahir d’autres terres pour s’approprier les biens d’autrui.


Torlach attendit longtemps, mais enfin sa patience
fut récompensée. Un soir, Dagda quitta la forteresse d’un pas nonchalant. C’était
sa chance de s’y introduire. S’enveloppant dans un manteau de brouillard qui le
rendit invisible, le sorcier se faufila devant Gamal le portier. Ce dernier
éternua au passage d’un halo de brume, mais ne prêta pas attention à la
présence de ce nuage à la forme inhabituelle.


Après avoir erré dans la forteresse, le Fomoré
découvrit enfin la maison de Dagda. Il ne pouvait pas se tromper ; le chaudron
du Dieu Bon occupait presque toute la pièce, et sa massue, montée sur roues
tant elle était imposante, trônait dans un coin. Il repéra la harpe qui pendait
à un mur et la décrocha en prenant garde de ne pas en faire vibrer les cordes
pour ne pas attirer l’attention.


Puis, toujours sans encombre, Torlach sortit de
Tara et, aussi vite que sa jambe unique pouvait le porter, il se précipita vers
une crique où l’attendaient quelques membres de son clan. Ils montèrent rapidement
dans un bateau et levèrent la voile. Un vent favorable les poussa bientôt hors
de vue de la côte.


Sur ces entrefaites, Dagda revint à Tara et
constata la disparition de son précieux talisman. Alertés par ses cris, Lug et
Ogme se précipitèrent dans sa chambre.


— C’est un sale coup des Fomoré, j’en suis
certain ! s’exclama Dagda, en reniflant. La puanteur de ces êtres flotte
dans l’air. Je la reconnaîtrais partout !


— Il n’y a pas un instant à perdre, poursuivons
le voleur avant qu’il ne parvienne à se rendre à Tory, car une fois chez lui, il
sera beaucoup plus difficile de reprendre Dur-Dabla, décréta Lug.


Dagda, Lug et Ogme se précipitèrent donc hors de
Tara et, grâce à la forte odeur de vase et d’algues en décomposition que
dégageait Torlach, ils n’eurent aucun mal à le suivre et à découvrir la crique
d’où le bateau était parti. Mais plus aucune trace d’embarcation sur l’océan.


— Manannân ! appela Ogme. Vite, nous
avons besoin de toi.


Répondant rapidement à l’appel de son ami, le fils
de l’océan se manifesta sous la forme d’une énorme vague qui vint soulever les
trois dieux de la plage. Ils fendirent ainsi les flots en direction de l’île du
Brouillard.


Malgré leur vitesse de déplacement, Lug, Dagda et
Ogme ne parvinrent pas à rattraper Torlach avant que le sorcier ne débarquât
sur Tory. Et Manannân n’eut d’autre choix que de les projeter sur les côtes
déchiquetées et dangereuses du pays fomoré.


— Nous allons devoir négocier avec eux pour
récupérer la harpe, soupira Lug. Je n’aime pas cette idée, car ils vont sûrement
avoir des exigences exorbitantes.


— Rien du tout ! éclata Dagda. Je ne
négocierai rien. Cette harpe m’appartient. De toute façon, ils ne sauront pas l’utiliser.
Elle ne répond qu’à son nom et n’émettra pas le moindre son si ce n’est ma voix
qui lui commande de jouer.


Dagda, Lug et Ogme s’enfoncèrent dans le
brouillard. Toujours guidés par l’odeur, ils arrivèrent dans le village fomoré.
Ils se dirigèrent vers une longue résidence de forme rectangulaire qui ne
pouvait être que la salle du conseil. Sans prendre la peine de s’annoncer, Dagda
enfonça la solide porte d’un violent coup de son énorme massue. Les Fomoré, qui
ne s’attendaient pas à une telle visite, n’eurent pas le temps de réagir. Dadga
vit sa harpe accrochée à un mur et l’interpella :


— Viens, Dur-Dabla !


Alors, l’instrument se décrocha et vola vers son
propriétaire en heurtant violemment les crânes de neuf Fomoré au passage, les assommant
net.


— Dur-Dabla, chante le Goltraigh[bookmark: _ednref29][29], commanda
Dagda.


Aussitôt, les cordes de la harpe vibrèrent et des
notes tristes s’insinuèrent dans le cœur des Fomoré qui fondirent en larmes, sans
pouvoir se retenir.


— Dur-Dabla, chante le Gentraigh[bookmark: _ednref30][30], ordonna le
Dieu Bon.


Alors la harpe changea de mélodie et, cette fois, les
Fomoré éclatèrent de rire jusqu’à en avoir mal aux mâchoires et au ventre. Plusieurs
se tordaient de douleur. Ils rirent à s’en éclater la rate.


Lug et Ogme décochèrent des coups d’œil de
reproche à Dagda.


— Veux-tu cesser ce jeu, et partons d’ici
avant que les Fomoré ne se jettent sur nous ! le semonça Lug.


— Dur-Dabla, chante le Swantraigh[bookmark: _ednref31][31] !
répondit Dagda, avec un air buté.


Alors, tous les Fomoré du village tombèrent
profondément endormis et les trois Thuatha Dé Dannan purent quitter l’île du
Brouillard sans encombre.


Mais, à leur réveil, les Fomoré étaient furieux et
bien décidés à ce que les choses n’en restent pas là.


— Puisque nous ne parvenons pas à nous venger
sur les Tribus de Dana, alors il faut faire payer les Celtes… et une Celte en
particulier, qui est leur protégée, jugea Torlach. Voici mon plan.


Le sorcier expliqua comment il comptait s’y
prendre et tous trouvèrent son idée formidable. Torlach la mit aussitôt à
exécution.


Ce fut ainsi que Celtina rencontra par hasard aux
limites de Broch Anwynn une jeune Fomoré qui semblait égarée. La prêtresse, méfiante
à l’égard de cette race de dieux, faillit passer son chemin, mais son bon cœur
lui fit prêter attention aux pleurs de l’enfant fomoré, qui lui arrachaient l’âme.


— Que se passe-t-il, pourquoi pleures-tu
ainsi ? s’inquiéta Celtina en se penchant, compatissante, sur l’être
difforme écroulé sur un tapis de mousse.


— Tous les Fomoré sont repartis à Tory et on
m’a oubliée, sanglota la jeune fille.


— Mais, en tant que déesse, tu dois avoir un
moyen de rentrer chez toi, s’étonna Celtina qui ne s’était pas tout à fait départie
de sa méfiance. Et quand bien même tu ne pourrais rentrer seule chez toi, pourquoi
n’appelles-tu pas ton père, ton frère ou n’importe quel guerrier ?


— Parce que ma geis m’interdit de reparaître
chez moi si je ne trouve pas la réponse à une certaine question. Et j’ai beau
réfléchir, je ne la trouve pas.


— Quelle est cette question ? Peut-être
pourrais-je t’aider, offrit Celtina.


Aussitôt, les larmes de la Fomoré cessèrent et son
œil unique brilla d’un éclat de ruse vite camouflé pour ne pas alarmer la jeune
prêtresse.


— La question est : Quelle est la chose
que tu parcours en te hâtant ?


Celtina réfléchit quelques secondes, en faisant
appel à sa mémoire, car Maève leur avait enseigné la réponse à cette épineuse
question, puis elle énonça :


— C’est le champ de l’âge ; c’est la
montagne de la jeunesse. C’est la chasse des âges à la poursuite du roi dans la
maison de terre et de pierre, c’est-à-dire dans ce monde terrestre, entre le
combat et la haine du combat, donc pendant les luttes de la vie, jusqu’à son
terme qui mène à la paix de la mort. Cette paix que l’on trouve…


Celtina s’interrompit brusquement. Elle venait de
comprendre dans quel piège la jeune Fomoré avait tenté de la faire tomber. Si
elle avait terminé sa phrase, alors cette déesse de la Mort l’aurait entraînée
sans possibilité de retour vers Tory, l’île du Brouillard.


Voyant que Celtina ne prononçait pas les derniers
mots fatidiques qui étaient « dans les bras des guerriers de Téthra »,
la Fomoré se remit à pleurer.


— Non… je ne dirai rien de plus ! s’exclama
la jeune prêtresse. Va-t-en, tu n’es qu’une messagère de la mort. Je n’ai pas
le droit de te tourner le dos, mais je n’ai pas non plus l’obligation de te
suivre.


Alors, sachant son stratagème découvert, la jeune
Fomoré se métamorphosa et reprit sa véritable identité, celle de Torlach. Furieux
d’avoir été déjoué, le sorcier fomoré disparut dans un nuage de brume, en
menaçant :


— On se reverra !



[bookmark: bookmark6]Chapitre 4


À plusieurs centaines de millariums de là, le légat
Publius Licinius Crassus se retourna sur sa couche. Il dormait mal depuis
plusieurs nuits, et ce n’était pas les nouvelles qu’il allait recevoir dans
quelques minutes qui lui feraient retrouver le sommeil.


À la cinquième heure du jour, alors qu’Apollon s’étirait
paresseusement juste avant de se lever à l’est, le tribun[bookmark: _ednref32][32] Marcus Trebius Gallus
écarta vivement un pan de la tente de cuir du praetorium[bookmark: _ednref33][33] où le commandant
romain tentait de se reposer.


— Ave, légat ! Mauvaise nouvelle.
Je rentre tout juste d’Arvii, la capitale des Curiosolites. Leur nouveau
vergobret[bookmark: _ednref34][34]
est un entêté ; il refuse de nous livrer l’épeautre[bookmark: _ednref35][35], l’avoine et l’orge
selon l’entente que nous avions avec eux. Et nos émissaires[bookmark: _ednref36][36] me rapportent que
les Ésuviens et les Vénètes sont dans les mêmes dispositions.


Déjà de mauvaise humeur à cause de sa nuit blanche,
Publius Licinius Crassus sentit une vague de colère monter en lui. Il repoussa
la couverture de fourrure qui le couvrait et sauta en bas de sa couche.


— Un nouveau vergobret ? Où est celui que
nous leur avions imposé ?


— Ils en ont changé, comme c’est leur coutume.
Comme tu le sais, leurs vergobrets ne sont élus que pour une seule année. Cette
fois, ils l’ont choisi eux-mêmes, à notre insu, pendant la saison froide. Et ce
n’est pas tout…


Mais de la gorge du légat monta un grognement de
rage qui interrompit le rapport du tribun. Jugeant qu’il en avait entendu suffisamment
pour prendre une décision, Crassus chassa Gallus du revers de la main. Il
enfila rapidement sa cuirasse par-dessus sa tunique, qu’il gardait toujours
pour dormir, et sortit en trombe de sa tente. Il interpella un chef de manipule[bookmark: _ednref37][37] :


— Tous les centurions, préfets[bookmark: _ednref38][38] et tribuns au
forum[bookmark: _ednref39][39] !


Les légionnaires se hâtèrent de transmettre l’ordre
du légat qui se dirigea d’un pas rapide vers la grande place de rassemblement
du camp de Silviacus, installé depuis Samhain sur le territoire des Andécaves
et où la VIIe légion avait hiverné. Comme les réserves de céréales n’étaient
pas suffisantes pour nourrir les quelque cinq mille Romains qui campaient là, Publius
Licinius Crassus avait exigé des Curiosolites, des Ésuviens et des Vénètes qu’ils
fournissent à l’armée une partie de leurs provisions.


— Où sont Titus Terrasidius, Quintus Velanius
et Titus Silius ? cria le commandant romain, s’impatientant du retard des
trois tribuns militaires.


— C’est justement là le problème, commandant.
J’ai essayé de vous en parler…, répondit Marcus Trebius Gallus. Ils sont
retenus en otage par les tribus placées sous leur responsabilité.


— En otage ? explosa Crassus. Eh bien, nous
aussi, nous avons des otages ! Qu’on coupe la tête des jeunes Curiosolites,
Ésuviens et Vénètes qui nous ont été envoyés ! Et qu’on informe les tribus
que leurs chers enfants pourrissent en enfer !


— Bien, commandant ! Mais…


— Quoi, encore ?


— Les Celtes n’ont que faire de l’enfer, commandant.
Pour eux, cela n’existe pas, pas plus que le bien ni le mal, d’ailleurs ! Quand
un Celte meurt, il rejoint le Síd, peu importe qu’il ait été juste ou mécréant,
voleur ou sage devin…


— Eh bien, qu’on envoie ces enfants dans leur
Síd… et n’en parlons plus ! grogna Marcus Trebius Gallus, agacé par les explications
de Gallus, dont il se moquait éperdument.


Les coutumes de ceux qu’il ne considérait que
comme des barbares ne l’intéressaient pas et ce n’était pas aujourd’hui qu’il
allait se lancer dans l’analyse de leurs mœurs et de leurs croyances.


— Puis-je suggérer une autre solution ? hasarda
Gallus. Les Gaulois demandent qu’on leur renvoie leurs enfants et, en échange, ils
s’engagent à libérer les tribuns militaires qu’ils détiennent…


— Le principe des otages permet d’assurer la
paix, réfléchit Crassus qui, s’il s’emportait rapidement, retrouvait tout aussi
vite une parfaite maîtrise de ses émotions. Qui pourra empêcher les Gaulois de
nous déclarer la guerre si nous leur renvoyons les otages qu’ils nous ont
donnés en garantie ?


— D’un autre côté, si nous les tuons, ce sera
un acte de guerre…, expliqua Gallus. Il vaut mieux les renvoyer pour démontrer
notre bonne volonté.


— C’est bon, Marcus Trebius Gallus, abdiqua
Crassus après de longues secondes de silence. Ramenez vous-même les enfants
chez eux, et revenez avec nos hommes.


Puis, le problème étant selon lui réglé, il se
tourna vers deux centurions pour leur lancer :


— Tournée d’inspection du camp ! Attendons-nous
à une attaque des Gaulois…


Publius Licinius Crassus, les deux centurions sur
les talons, parcourut à grandes enjambées les voies perpendiculaires du camp disposé
en rectangle. Il s’attarda surtout à vérifier les fossés.


— Qu’on élargisse ce fossé, lança-t-il à
trois légionnaires qui jouaient aux dés devant leur tente.


Les trois soldats se jetèrent sur leurs pelles et
leurs pioches et s’affairèrent à la tâche, envoyant la terre à l’intérieur du
camp de manière à former un talus plus haut.


— Et installez des pieux, nous en aurons
besoin sur tout le flanc droit.


L’un des légionnaires se précipita pour répercuter
l’ordre à d’autres soldats qui sortaient de leurs tentes, à peine réveillés.


Avec ces remparts de bois et les tours de
surveillance que le commandant avait déjà fait ériger aux quatre coins du rectangle,
la garde était renforcée.


— Il faut prévenir Quintus Titurius Sabinus, il
a trois légions sous ses ordres pour tenir les Unelles, les Curiosolites et les
Lexoviens en respect, suggéra Marcus Trebius Gallus. Si nous sommes attaqués, il
pourra nous fournir des renforts et même prendre les Gaulois à revers.


— Allez ! acquiesça le commandant.





Le cheval fourbu s’affaissa au centre de l’oppidum.
Son cavalier, couvert de poussière et épuisé, glissa sur le sol. Il avait les
yeux hagards et il suffoquait. Le druide Verromensis lui versa une rasade d’eau
fraîche dans la gorge à même une outre de peau. L’homme avala goulûment, puis, après
avoir dégluti plusieurs fois, il retrouva son souffle et expliqua son entrée
fracassante dans An Drinded.


— Les Curiosolites et les Ésuviens sont avec
nous ! Ils ont accepté de retenir les tribuns militaires en otage. Ils
font dire qu’ils se battront aux côtés de nos guerriers et subiront le même
sort, quoi qu’il arrive.


Érec, le roi des Vénètes, arriva à ce moment-là et
s’adressa à ses troupes.


— Les Vénètes sont la nation la plus
puissante de toute la côte !


Une immense clameur monta des gorges des guerriers
rassemblés pour souligner ces paroles dignes d’un grand chef comme l’était Érec.


— Notre grand nombre de vaisseaux nous permet
de communiquer avec tous les peuples maritimes, continua le roi vénète. Personne
n’a une maîtrise de la navigation telle que la nôtre, et puisque les Romains n’aiment
pas la mer, il faut profiter de notre supériorité !


— On m’a aussi chargé de te dire qu’Acco des
Sénons, Conconnetodumnos et Cotuatos des Carnutes entrent dans la bataille, continua
le messager qui reprenait peu à peu des forces.


— Il faut que toutes les nations se soulèvent
pour nous maintenir dans la liberté que nous avons reçue de nos pères, plutôt
que de subir le joug des Romains ! Nous vaincrons ! hurla Érec, le
poing levé au ciel.


Alors les cris des guerriers redoublèrent, bientôt
relayés par les encouragements hystériques des femmes et des enfants.


Ce soir-là, les feux illuminèrent longtemps l’oppidum
d’An Drinded tandis que les bardes chantaient les prouesses des combattants et
que l’hydromel et la cervoise coulaient à flots.





Pendant ce temps, chez les Romains, l’heure n’était
pas à la fête, mais bien à la préparation au combat. Grâce à un efficace relais
de messagers vers l’Italie, en quelques jours seulement, César avait été mis au
courant du soulèvement qui se préparait sur les côtes de Celtie. Sans perdre
une minute, le général avait ordonné de procéder à la construction de navires, en
plus de réquisitionner la flotte de ses alliés. Puis, le tribun Marcus Trebius
Gallus avait rejoint le jeune général Decimus Junius Brutus dans ses quartiers
d’hiver en pays namnète, plus précisément à Contigwic, sur le bord de la
rivière Liga, c’est-à-dire « eau trouble » en celte. Une ville que
les Romains avaient rebaptisée Condivicnum.


— César t’ordonne de prendre le commandement
des bateaux des Pictons et des Santons, Decimus Junius Brutus, déclara le
tribun. Il te nomme commandant de la flotte romaine.


— Et César, où sera-t-il ? interrogea le
jeune général.


— Il te rejoint avec les troupes terrestres. Il
te donne l’ordre de te diriger sans tarder chez les Vénètes. Il t’y rejoindra
dans quelques jours.





Ignorant ce qui se tramait chez les Romains, Celtina
avait repris sa route. Elle devait traverser le territoire des Pictons, mais
avait choisi de le faire en longeant les côtes, même si c’était le chemin le
plus long. L’intérieur de leur pays était couvert de vastes forêts sombres où
elle risquait de faire de mauvaises rencontres. Depuis que les Pictons et les
Santons s’étaient alliés aux Romains, la plupart des Celtes se méfiaient de ces
nations toujours promptes à leur jouer un sale tour.


Ce fut en approchant de Lemonum, nom donné par les
Romains à l’oppidum fortifié des Pictons, qu’elle les vit. À leur taille, à
leur chevelure blonde et à la couleur de leurs vêtements, elle les reconnut
pour des Thuatha Dé Danann. Les trois dieux portaient une tunique orangée et
une cape verte sur les épaules ; ils avaient également une imposante épée
à la garde d’ivoire et un bouclier rouge sang ; elle les interpella.


— Puis-je me joindre à vous ? Je me
sentirai plus en sécurité avec de vaillants guerriers de votre trempe.


— Bien sûr, Celtina du Clan du Héron, lui
répondit celui qui de toute évidence commandait la petite troupe, et qui l’avait
reconnue puisqu’elle était désormais bien connue de tous les dieux. Tu es toujours
sous la protection des Tribus de Dana.


— Je ne connais pas tous les dieux… Qui es-tu ?
demanda Celtina en faisant marcher Malaen au pas, près des trois compagnons.


— Brian, se présenta le premier, et voici mes
frères Iuchar et Iucharba…


— Oh ! Vous êtes les fils de Tuireann… Ceux
qui… ceux qui ont tué Cian, le père de Lug ! s’exclama-t-elle sur un ton
où perçait une pointe de frayeur et de défiance.


— Pour notre plus grand malheur, par Hafgan, nous
sommes bien ceux-là ! répondit Brian. Mais ne crains rien, nous ne te
ferons aucun mal !


— La famille de Lug et la nôtre sont en
perpétuelle dispute et cela ne pourra se terminer que lorsque nous aurons payé
une compensation au dieu de la Lumière, expliqua Iuchar.


— Lug nous a imposé huit épreuves pour payer
notre crime, enchaîna Iucharba. Nous avons réussi à voler trois pommes au
Jardin du Soleil ; obtenu du roi de Grèce la peau de porc qui donne la
guérison… Nous nous rendons maintenant chez Pisear, le roi parthe, pour lui
prendre Luinn, sa lance empoisonnée.


Cette histoire me dit quelque chose, songea
Celtina. Voyons ! qui m’en a parlé ?


Elle demeura silencieuse quelques secondes, perdue
dans ses réflexions, puis s’écria :


— Gudwal !


Les trois dieux sursautèrent et la dévisagèrent, intrigués.


— J’ai rencontré votre compagnon Gudwal. Il a
survécu à l’attaque de la Tarasque. Il faut aller le chercher dans cette île où
vous l’avez laissé pour mort. Je lui ai promis de vous prévenir quand je vous
verrais.


— La Tarasque ? Jamais je ne remettrai
les pieds sur cette île de malheur, protesta Iuchar. Ce monstre a massacré nos
compagnons… et même si nous sommes des dieux, les démons peuvent nous causer
bien du tort, et même prendre nos vies, comme nos compagnons en ont déjà fait
la triste expérience.


— Mais il n’y a plus aucun danger, la
Tarasque est morte…, le rassura Celtina, avec un peu de peine au cœur pour la
bête qu’elle était parvenue à apprivoiser.


— Dans ce cas, Gudwal ne court aucun risque. Il
nous attendra. Nous devons avant tout réussir les huit épreuves imposées par
Lug, expliqua Brian. Lorsque ce sera fait, nous irons le rechercher.


— Ne pouvez-vous au moins envoyer un autre de
vos compagnons pour le secourir ? insista la jeune prêtresse.


— Entêtée ! s’exclama Brian. C’est bien
pour te faire plaisir… et parce que tu es l’Élue. Lorsque nous serons à Lemonum,
je demanderai à Ciabhan d’y aller. C’est un jeune guerrier picton courageux et
intrépide, on peut lui faire confiance. Il retrouvera Gudwal et le ramènera
sain et sauf. Pour le moment, entrons dans la ville des Pictons, tu pourras t’y
reposer et manger à ta faim.


— Et où comptez-vous aller ensuite ? demanda
la jeune fille.


— Nous devons descendre vers le sud, dit
Iucharba.


— Vers le sud ! Mais c’est exactement ma
direction.


Elle hésita un instant, puis sur un ton plus
timide, elle enchaîna :


— Puis-je… euh ! j’ai un grand service à
vous demander…


Brian sourit. Il savait très bien ce qu’elle
allait lui dire.


— Tu te dis que, puisque nous sommes des
dieux, nous pouvons te dire où trouver ta famille et, surtout, t’emmener jusqu’à
elle, n’est-ce pas ?


Elle esquissa une grimace.


— Effectivement, nous pourrions te le dire… mais
nous ne le ferons pas ! continua Iuchar.


Les traits de Celtina s’affaissèrent sous le coup
de l’étonnement et de l’affliction.


— Tu dois les retrouver par toi-même, poursuivit
le dieu, cela fait partie de ton apprentissage, et nous n’avons pas à intervenir
dans ta destinée. Nous pouvons te donner des moyens d’accomplir ta mission, te
protéger même, mais pas vivre à ta place les expériences que tu dois traverser.
Mais, surtout, n’oublie pas que tu es l’Élue. Une mission encore plus grande t’a
été confiée. Tu ne peux pas l’abandonner en cours de route.


— Tu dois rapporter les vers d’or des druides
sur la Terre des Promesses… c’est très important ! insista Iucharba. Qu’en
dis-tu ?


Celtina soupira. Bien entendu, les fils de
Tuireann avaient raison, mais il lui était difficile d’accepter que le sort du
monde celte reposât en partie sur ses épaules et de ne pouvoir le sacrifier au
profit d’une cause personnelle. Les dieux l’avaient jugée digne de restaurer la
Terre des Promesses, elle ne pouvait pas les trahir. Mais elle se demanda
pourquoi ils l’avaient choisie, elle. Elle avait envié le choix de Solenn en
tant que reine de mai, et à ce moment précis, elle aurait bien échangé sa place
avec n’importe lequel de ses compagnons de Mona. Pourquoi pas Tifenn, ou
Gildas, ou mieux encore Arzhel ? À propos, qu’est devenu mon ami ? Après
avoir laissé ses pensées vagabonder quelques secondes, elle se décida.


— Je vous accompagne à Lemonum !


Les trois dieux n’y virent aucune objection et
acceptèrent sa compagnie.



[bookmark: bookmark7]Chapitre 5


Lemonum, le village de Forme, « Lemo » en
gaulois, portait bien son nom. Il était entouré de vastes étendues d’arbres qui
formaient une sorte de tunnel végétal conduisant à la porte des fortifications
de l’oppidum. L’orme était également le bois de prédilection des Pictons qui s’en
servaient tout autant pour fabriquer la semelle de bois de leurs galoches[bookmark: _ednref40][40], les roues de
leurs chariots que pour la coque de leurs bateaux. D’ailleurs, Celtina et ses
compagnons croisèrent quelques bûcherons, hache sur l’épaule, qui se
dirigeaient vers une trouée dans la futaie pour y prélever les troncs et les
branches nécessaires à la vie quotidienne du village. La vie grouillait autour
de l’oppidum, qui avait l’air d’un immense chantier de construction. On était
en train de creuser des tranchées et de fortifier les remparts. Mais ce qui
laissa Celtina sans voix, ce fut de constater que les Pictons travaillaient
sous les ordres de centurions romains. De leur plein gré. Ces Gaulois n’étaient
donc pas des prisonniers condamnés aux travaux forcés, mais bien des ouvriers
au service de la nouvelle province que les Romains avaient conquise.


— Les Romains ont choisi de renforcer Lemonum
pour en faire une forteresse de leur nouvelle province qu’ils appellent l’Aquitania,
lui expliqua Brian.


— Ils craignent une attaque des Andécaves et
des Namnètes qui refusent de se soumettre à Rome, précisa Iuchar.


— Le roi picton Duratios est un faible, il s’est
résigné à se ranger derrière César…, chuchota Iucharba, alors qu’ils se
frayaient un chemin entre divers marchands et ouvriers qui entraient et
sortaient de Lemonum.


— Pas tous, selon moi ! s’exclama
Celtina en montrant d’un rapide coup de tête une troupe de guerriers au visage
peint de spirales et de serpentins bleus. Ceux qui se peignent le visage ne
sont probablement pas aussi soumis que les Romains le pensent.


— Ils sont assez rusés, ces Pictons. Sous
prétexte de faire du commerce du bleu de guède[bookmark: _ednref41][41]
en tant que teinture pour leurs étoffes, plusieurs continuent de l’utiliser
pour se tatouer et colorer leurs cheveux : un signe de rébellion que les
Romains sont incapables de comprendre. Bien joué ! dit Brian.


— Trouvons Ciabhan et filons d’ici, fit
Iucharba. Même si de moins en moins de Celtes croient encore aux dieux, ils n’ont
pas tous perdu le pouvoir de nous voir et je ne voudrais pas que nous soyons la
cause des ennuis que Celtina pourrait avoir avec eux.


— Tu as raison, mon frère, hâtons-nous !


Ils trouvèrent Ciabhan devant sa maison, en train
de faire retoucher ses tatouages.


— Je vois que, toi, tu as refusé de te
soumettre, l’apostropha Brian en se dirigeant vers lui.


— Nous sommes quelques-uns qui n’accepteront
jamais d’appeler Lug du nom d’Apollon ou de Mercure, de rebaptiser Goibniu en
Vulcain. Et imaginez Dagda devenant Jupiter, c’est risible, ou Nuada prenant le
patronyme[bookmark: _ednref42][42]
de Mars ! N’importe quoi !


— Nous avons besoin de toi, jeune Picton, pour
secourir Gudwal, l’un de nos compagnons. Celtina va t’expliquer ce dont il s’agit.


La jeune prêtresse narra sa rencontre avec la
Tarasque et indiqua le chemin pour retrouver l’île où Gudwal devait mourir d’ennui
depuis presque une année entière.


— Enfin une aventure qui vaut la peine d’être
vécue ! s’exclama Ciabhan. Je prends mes armes et je pars sur-le-champ. Tout
plutôt que de rester ici à subir les risées et les fanfaronnades des Romains.


— Sais-tu où nous pourrions trouver un bon
bateau pour poursuivre notre voyage ? demanda Brian.


Celtina se tourna vers lui, un grand point d’interrogation
semblant danser dans ses yeux.


— Mais vous êtes des dieux… vous pouvez vous
en procurer un facilement ! s’étonna Ciabhan, lui enlevant presque les
mots de la bouche.


— Nous avons un léger différend avec Lug en
ce moment, souffla Iuchar en faisant un signe discret à Celtina pour qu’elle ne
parle pas de l’assassinat de Cian. Il nous a interdit de nous servir de la
barque de Manannân ou des chevaux d’Épona. Nous devons donc emprunter les mêmes
moyens de transport que le commun des mortels.


— Eh bien, prenez le bateau de ma mère… Elle
n’en a pas besoin en ce moment, déclara Ciabhan, car les Romains lui ont
interdit de commercer avec nos amis britons, à cause de mes positions envers
eux. Elle ne sera que trop heureuse d’aider les dieux.


— Ciabhan, comme je vais partir vers le sud
avec Brian et ses frères, je te confie Malaen… C’est un cheval venu du Síd, donc,
prends bien soin de lui ! Je le récupérerai à mon retour.


— N’aie crainte, Celtina ! la rassura le
petit cheval. Je saurai te retrouver moi-même dès que le besoin s’en fera
sentir et j’irai te rejoindre où que tu sois. Que Ciabhan me conduise dans une
grotte ornée de dessins exécutés par les hommes d’autrefois, je me dissimulerai
parmi les représentations d’animaux.


Ainsi fut fait !





— Et maintenant, faisons voile vers le royaume
parthe de Pisear afin d’obtenir Luinn, sa lance magique, cria Brian en hissant
la toile carrée du curragh[bookmark: _ednref43][43]
gaulois.


— Peut-être que, là-bas, j’en apprendrai un
peu plus sur le sort de ma famille, déclara Celtina en s’accrochant fermement
aux gréements[bookmark: _ednref44][44]
du bateau.


L’embarcation qui accueillait les trois Thuatha Dé
Danann et la jeune prêtresse fila comme une flèche sur l’eau, touchant à peine
l’onde et volant au-dessus des plus fortes vagues sans être inquiétée. En
unissant leurs pouvoirs, Celtina, Brian et ses frères étaient parvenus à doter
leur bateau d’une vitesse telle que même les cormorans ne les voyaient pas
passer.


En peu de temps, ils abordèrent les côtes en face
de la forteresse du roi Pisear.


— Déguisons-nous en poètes, ordonna Brian. Les
artistes sont toujours bien accueillis…


Aussitôt les mots prononcés, leur équipement
guerrier fut instantanément recouvert par la robe des bardes ; même Celtina
se retrouva dans une longue aube verte.


Ils se présentèrent ainsi déguisés à la porte du
roi et demandèrent à être reçus par Pisear, qui était réputé pour aimer les
arts et les filidh[bookmark: _ednref45][45].


— Nous sommes des bardes de Celtie, expliqua
Brian aussitôt qu’ils furent introduits dans la salle du trône. Nous venons te
faire découvrir le talent des chanteurs de notre peuple.


— Je t’écoute ! dit Pisear qui s’était
confortablement installé sur des peaux de tigres.


La voix claire et posée de Brian s’éleva dans le
silence respectueux qui régnait dans la salle du trône.


 


L’if[bookmark: _ednref46][46] est le
plus fin des bois,


celui de Luinn, la
lance magique


Elle sert le plus
grand des rois


Personne ne peut
vaincre Pisear


Sans risquer sa vie
mille fois


 


Puis, Brian s’inclina pour saluer.


— C’est un beau poème, apprécia Pisear. Mais
pourquoi avoir choisi de parler de ma lance magique ?


— Ce n’est pas difficile, précisa Brian. Puisque
tu apprécies mon poème, tu dois me donner une récompense, c’est la loi de ton
royaume. Eh bien, en guise de présent, j’exige que tu me remettes ta lance
merveilleuse.


— Ce n’est pas une bonne idée de me demander
Luinn, poète de Celtie. Lorsque tu as abordé mes côtes, j’aurais pu vous mettre
à mort, toi et tes amis, mais je vous ai laissé la vie sauve et j’ai même
accepté de vous écouter, alors la récompense est déjà bien grande.


En entendant ces mots, Brian se tourna vers Iuchar.
Ce dernier avait dans la main l’une des trois pommes d’or qu’ils avaient réussi
à voler au Jardin du Soleil. Sur un signe de tête, le Thuatha Dé Danann lança
la pomme à la tête du roi Pisear et l’assomma. Puis, sortant leurs épées qui
étaient bien dissimulées sous leurs robes de poètes, les trois frères
attaquèrent les gardes du roi.


— Celtina, prends la lance magique ! cria
Brian tout en combattant deux soldats à la fois.


Déstabilisée par cet assaut soudain des dieux
contre les gardes, la jeune prêtresse regarda tout autour d’elle avec un air
paniqué. Elle découvrit finalement l’arme empoisonnée dont le fer était plongé
dans un chaudron d’eau froide. En effet, Luinn avait aussi la particularité de
mettre le feu à tout ce qui l’entourait si sa pointe à découvert venait à
toucher le sol.


Prudemment, Celtina souleva le chaudron en prenant
garde que la lance y restât bien trempée. Elle ne voulait pas s’embraser à son
contact.


— Vite, sauve-toi ! Nous te retrouverons
au bateau, l’encouragea Iucharba en bloquant le chemin à d’autres gardes qui
tentaient d’empêcher Celtina et son trophée de sortir du palais.


À peine s’était-elle installée dans le curragh que
les trois Thuatha Dé Danann sautèrent à bord à leur tour et, en soufflant sur
la voile, réussirent à éloigner l’embarcation bien loin des côtes de Parthie.


— Pourquoi avoir fait usage de vos armes ?
leur reprocha Celtina dont le cœur battait à tout rompre.


— Parce que Pisear ne nous aurait pas donné
Luinn de lui-même et nous aurait fait exécuter. Nous n’avons pas de temps à
perdre si nous voulons sauver notre vie. Lug a exigé huit présents, nous devons
le satisfaire, répliqua Brian.


Des larmes mouillèrent les yeux de Celtina. Les
fils de Tuireann étaient des brutes et elle craignait qu’ils ne s’embarrassent
pas de morale pour s’accaparer des huit talismans dont ils avaient besoin.


Jamais je n’aurais dû lier ma destinée à Brian
et à ses frères, mais que puis-je faire maintenant ? Je ne sais même pas
dans quelle partie du monde nous sommes ! songea-t-elle, attristée.


— Vous êtes des dieux, vous auriez pu prendre
cette lance autrement, par la ruse, entre autres…, protesta-t-elle encore.


— Les hommes n’ont pas à s’opposer aux dieux,
tonna Iucharba. Ceux qui ne veulent pas nous obéir ne méritent pas que l’on
pose les yeux sur eux. Ils ne méritent que la mort.


— Et maintenant, cap sur Siogar ! lança
Iuchar.


— Mais je n’ai pas eu le temps d’interroger
quiconque sur le sort de ma famille, se désola Celtina en voyant les côtes s’éloigner.
C’est pour cela que j’ai décidé de vous accompagner…


— Tu ne pouvais pas demeurer là-bas, jeune
fille ! Pisear sera furieux de la perte de la lance, et il aurait pu se
venger sur toi. Reste avec nous !


La jeune prêtresse se résigna à suivre les Thuatha
Dé Danann en se promettant bien que, la prochaine fois, elle interrogerait la
population avant que les trois frères ne cherchent à s’emparer de quoi que ce
fût.





Encore une fois, leur curragh survola l’océan, déjouant
les coups de vent, se moquant des vagues, contournant les écueils, et ils parvinrent
rapidement à destination.


— Cette fois, nous allons nous engager comme
mercenaires[bookmark: _ednref47][47]
auprès du roi Dobair. Ainsi, sans avoir besoin de nous battre contre ses armées,
nous pourrons découvrir où il garde les chevaux et le char magiques que Lug
exige en compensation pour la mort de Cian, expliqua Brian en jetant un coup d’œil
à Celtina qui approuva la décision avec un hochement de tête, même si elle n’était
pas dupe de la soi-disant bonne volonté des dieux.


Lorsqu’ils abordèrent l’île de Siogar, ils virent
que de nobles combattants de l’entourage du roi les attendaient sur la plage. Ils
furent rapidement escortés vers le palais de Dobair pour lui rendre hommage.


— D’où venez-vous et que voulez-vous ? s’enquit
le roi, qui était un homme prudent et qui ne laissait pas les étrangers fouler
les herbes tendres de son royaume sans raison valable.


— Nous sommes de vaillants guerriers, déclara
Brian, et nous avons servi de nombreux chefs qui n’ont eu que des louanges pour
notre courage et notre force.


Dobair était sceptique, mais les trois Thuatha Dé
Danann conjuguèrent leurs pouvoirs et se glissèrent dans son cerveau pour
changer la méfiance naturelle du roi en une confiance aveugle.


— Soyez donc les bienvenus ! Voulez-vous
entrer à mon service ? demanda finalement Dobair, au grand étonnement de
sa cour, stupéfiée par cette volte-face assez improbable.


— Rien ne nous ferait plus plaisir ! sourit
Iucharba avec un petit air sournois.





Les trois frères firent tant et si bien qu’ils se
lièrent d’une grande amitié avec le roi ; malheureusement, malgré leurs
immenses pouvoirs, ils ne parvenaient pas à déterminer l’endroit où il gardait
ses deux chevaux enchantés et son char, car Dobair avait demandé à ses druides de
les protéger d’une infranchissable barrière magique.


Quant à Celtina, elle avait beau interroger tous
les guerriers, tous les serviteurs, tous les esclaves et tous les nobles du
royaume, rien. Aucune trace de son petit frère ni de sa mère. Et pourtant, elle
le sentait, ils ne devaient pas être bien loin. Son cristal de glace, qu’elle
gardait toujours dans son sac, brillait d’une lumière intense, beaucoup plus
éclatante qu’il ne l’avait jamais fait. À son avis, c’était un signe que sa
mère vivait tout près de là. Elle avait essayé de la contacter par la pensée, mais
l’énergie que dégageaient les trois dieux qui l’accompagnaient venait
contrecarrer ses propres pouvoirs, qui étaient bien faibles par rapport à ceux
des Thuatha Dé Danann.


— Nous perdons du temps, protesta Iuchar un
soir, en retrouvant ses frères dans les écuries royales où ils continuaient
leurs infructueuses recherches.


— Que pouvons-nous faire ? Nous n’avons
toujours pas vu ces chevaux et ce char, c’est donc bien difficile pour nous de
nous en emparer !


— J’ai une idée ! intervint Celtina. Préparez
votre équipement et revêtez vos vêtements de voyage. Nous allons quitter Siogar
sur-le-champ !


— Non, non, tu ne comprends pas ! Nous
avons besoin de rapporter les chevaux et le char à Lug ! protesta Brian.


— Vous les aurez si vous suivez mes conseils !
trancha Celtina.


Et tout bas, elle expliqua son plan aux dieux.


Peu de temps après, ils se présentèrent tous les
quatre devant le roi en tenue de voyage, pour lui dire au revoir. Étonné, celui-ci
leur demanda pourquoi ils partaient. N’étaient-ils pas bien traités à sa cour ?


— Tu sauras, roi Dobair, déclama Brian, que
nous sommes des mercenaires, mais nous ne nous contentons pas de servir les
rois et les chefs de clans au moment des guerres, nous leur servons aussi de
confidents et de conseillers en temps de paix. Et si ces rois possèdent de
fabuleux trésors, ils ne nous les cachent pas comme si nous n’étions que de
vulgaires voleurs. Nous savons que tu as les deux meilleurs chevaux et le plus
beau char du monde, mais tu te gardes bien de nous les montrer et de nous en
parler. Ta méfiance nous blesse, alors nous partons !


Ils pivotèrent sur leurs talons pour s’éloigner, mais
le roi les retint.


— C’est mal de me quitter pour une raison si
futile. De tous les mercenaires qui sont à mon service, vous êtes ceux que j’apprécie
le plus. Et si vous m’aviez demandé à voir mes chevaux et mon char dès le
premier jour, je l’aurais fait volontiers, car je n’ai rien à vous cacher. Mais
puisque vous me faites des reproches, alors je vais vous les montrer à l’instant
même.


Le roi claqua dans ses mains et ordonna à deux
serviteurs d’aller chercher les chevaux et de les atteler au char pour que
Celtina, Brian et ses frères puissent les utiliser.


L’attelage fut rapidement avancé dans la cour. Alors,
pour respecter la promesse faite à Celtina de ne pas user de ses armes, Brian
saisit le cocher par une jambe et le propulsa hors du char. Ses frères
soulevèrent l’adolescente comme une plume et la projetèrent à bord. Brian prit
la place du cocher et fouetta les chevaux, et ils s’enfuirent vers le bateau qu’ils
avaient bien pris soin de mettre à l’eau avant d’aller faire leurs adieux au
roi.


— Il n’est pas nécessaire de se battre pour
parvenir à ses fins. Un peu d’intelligence et de ruse, et le but est atteint, déclara
Celtina, fière d’avoir pu épargner la vie des gardes du roi Dobair en empêchant
les dieux de s’en prendre à eux.


Toutefois, elle était désolée d’avoir agi en
voleuse, même si c’était la seule solution pour éviter des actes de violence.


— Nous verrons si nous pourrons obtenir les
porcs d’Easal, le roi des Piliers d’or, sans combattre, fit Iuchar, un brin
sceptique.


— Laissez-moi lui parler, fit Celtina, je
saurai trouver les mots pour le convaincre.


Et une fois de plus, le curragh fendit les flots
comme l’éclair fend le ciel les soirs d’orage.



[bookmark: bookmark8]Chapitre 6


Leur embarcation se faufilait, vive comme un vent d’automne,
entre deux rangées de hautes falaises qui marquaient l’entrée du royaume des
Piliers d’or. Ces deux éperons rocheux constituaient un passage obligé entre la
mer Intérieure et la mer Extérieure. Distants de quelques leucas à peine, ils
avaient surgi droit devant sans que Celtina eût pu un instant se douter que de
tels monolithes[bookmark: _ednref48][48]
pussent exister au cœur de cette mer turquoise et calme.


Brian et ses compagnons se dirigèrent vers la
colonne de pierre la plus proche, située aux portes du pays des Ibères. Gigantesque,
démesurée, elle semblait avoir été taillée par des géants. La jeune prêtresse
leva les yeux vers son sommet encapuchonné de nuages blancs ; elle était
impressionnée et écrasée par sa puissance. Le rocher avait l’air d’un énorme
lion endormi.


Les quatre compagnons en firent le tour pour
dénicher une crique où accoster. Entre deux langues de roches dures, entre les
pattes du lion, ils purent débarquer.


À leur arrivée, ils constatèrent que, cette fois, le
roi était venu les accueillir en personne sur la plage. Easal avait été mis au
courant des exploits des fils de Tuireann, mais il tenait néanmoins à s’enquérir
de leurs intentions.


— Que cherchez-vous dans ce pays ? demanda-t-il
avec curiosité.


— Nous sommes ici à cause d’une injustice que
nous avons commise, déclara Brian. À cause d’une compensation que nous devons
verser, nous devons emmener tes porcs magiques.


En effet, le roi des Piliers d’or possédait un
troupeau de sept porcs bien particuliers. Même si on les tuait le soir pour les
manger, on les retrouvait vivants le lendemain. Et celui qui en mangeait un
morceau n’était jamais malade.


— Si tu les donnes, roi Easal, nous
repartirons sans bataille et tu auras notre gratitude, intervint Celtina en
insistant particulièrement sur son désir que tout se déroulât sans violence.


— Mais si tu refuses, nous les emporterons
malgré tout, même si pour cela nous devions user de la force, menaça Iuchar en
agitant son épée tandis que ses deux frères tiraient la barque au sec.


Ce ne serait pas une bonne chose de livrer
bataille à des dieux, nous serions immédiatement battus, réfléchit Easal
qui était avisé et prudent.


— Laissez-moi consulter mon conseil… Entre-temps,
je vous invite dans mon palais. Mes serviteurs vont vous préparer des appartements.


Tandis que les quatre voyageurs s’installaient
confortablement, le roi du pays aux Piliers d’or convoqua sages et devins pour
discuter de la conduite à tenir.


— De toute façon, qu’est-ce que Lug pourrait
bien faire de ces animaux, lui qui a déjà tant de pouvoir ? réfléchit
Easal à haute voix.


— Ce n’est qu’une épreuve imposée aux fils de
Tuireann, intervint le druide du royaume aux Piliers d’or. Je suis sûr que Lug
nous renverra vite nos porcs magiques, puisque ce sont les dieux qui nous en
ont fait cadeau en d’autres temps.


— Il n’y a aucun risque à les leur laisser ?
insista encore Easal pour être bien sûr de prendre la bonne décision.





Pendant les discussions, Celtina avait décidé de
parcourir les rues étroites de la capitale, taillées à même le rocher, pour
interroger les nobles et les soldats, les serviteurs et les ouvriers, mais
personne n’avait entendu parler de sa famille. Le découragement commençait à la
gagner ; toutefois, elle refusait d’y céder. Il n’était pas question de
renoncer.


Alors qu’elle parcourait les hautes falaises, son
regard mélancolique errant sur la mer, elle entendit des cris perçants en
provenance d’une cavité. Elle prêta l’oreille, se demandant ce qui pouvait bien
provoquer une telle cacophonie.


Un mouvement derrière elle la fit se retourner
vivement. Elle aperçut un petit groupe d’une quinzaine d’êtres velus, au pelage
gris-jaune, de petite taille ; ils avaient tout au plus une coudée de haut.
Leur visage portait deux arêtes brunes qui se rejoignaient au-dessus du nez, et
ils arboraient une couronne de poils dressés brun doré. Ils poussaient des cris
stridents en gesticulant dans sa direction. L’un d’eux, assurément le mâle
dominant, ouvrit grande sa large bouche en une grimace menaçante sur deux
belles rangées de dents acérées.


Eh bien, le roi Easal a vraiment des sujets
étranges, songea-t-elle. À moins que ce ne soit une race particulière de
korrigans qui ne vit que dans ce royaume ? Ils n’ont pas l’air commode.


Dressé sur ses pattes postérieures, le mâle
dominant cherchait à impressionner Celtina par ses mimiques et ses cris ; ses
longs bras s’agitaient en tous sens et il affichait un air renfrogné. Même si
elle faisait près du triple de leur taille, Celtina se méfiait de ces êtres bizarres
et se demandait s’il s’agissait de petits hommes, de korrigans ou d’animaux qui
ressemblaient étrangement à des humains.


Elle s’accroupit pour se mettre à leur hauteur et
ainsi leur signifier qu’elle ne leur voulait aucun mal.


Après avoir échangé de nombreux cris perçants avec
le chef de son clan, l’un des êtres s’approcha enfin. La jeune prêtresse l’identifia
comme étant une femelle ; un tout-petit était accroché fermement à son dos.


Celtina se projeta dans l’esprit de la femelle
pour sonder ses intentions ; elle n’y découvrit qu’un sentiment de
curiosité mêlée de crainte ; aucune pensée cohérente n’émanait d’elle.


Bien, voilà une chose certaine, c’est un animal,
décréta Celtina. Mais de quoi s’agit-il ? Je n’en ai jamais vu de
cette espèce.


La jeune prêtresse eut alors l’idée d’offrir un
présent à l’animal pour gagner ses bonnes grâces. Elle plongea la main dans son
sac et en tira des fruits rapportés de Siogar. Ce ne fut certainement pas la
meilleure idée qui lui fût venue. Aussitôt, le groupe se précipita sur son sac
pour le piller pendant que le mâle, dévoilant ses redoutables canines en
grondant, la maintenait à distance. Celtina se concentra et réussit à se métamorphoser
en énorme chien féroce, mais il était trop tard. Effarée, elle se rendit compte
que la femelle s’était emparée de son cristal de flocon de neige. Puis, le
groupe détala.


Toujours sous sa forme canine, l’adolescente s’élança
à leur poursuite, bondissant de roche en roche, se glissant dans des anfractuosités
pour ressortir par d’autres trous, car il était hors de question de les laisser
partir avec ce précieux talisman qui la reliait à sa mère.


Les petits êtres velus étaient rapides et agiles, elle
avait du mal à ne pas les perdre de vue. Finalement, elle constata que le
groupe se scindait en duos et en trios. Gardant son attention centrée sur la
femelle qui avait dérobé son cristal, Celtina fonça à sa suite par l’imposante
ouverture d’une caverne. Elle remarqua que de nombreuses stalactites et
stalagmites s’étaient effondrées sous leur propre poids, devenu trop lourd au
fil des siècles. Elle voyait à peine où elle posait ses pattes. Elle reprit
donc son apparence humaine, tout en s’assurant d’opter pour une vision
nyctalope, c’est-à-dire lui donnant la capacité de distinguer les formes dans
la pénombre. Après quelques minutes de méticuleuses observations de son environnement,
elle découvrit la femelle poilue et son petit blottis dans un renfoncement ;
le cristal de flocon de neige brillait entre les longs doigts de la mère. Elle
s’approcha lentement pour ne pas créer de panique ; elle ne tenait pas à
ce qu’ils s’enfuient de nouveau avec son irremplaçable trésor.


Elle murmura une douce mélopée dans des mots venus
du fond des âges, des sons apaisants qui s’insinuèrent dans le cerveau peu
développé de la petite bête et qui finirent par l’assoupir. Celtina sourit à sa
réussite. Elle avait toujours été la plus habile des élèves de Mona pour mettre
en pratique cette technique d’hypnose enseignée par Maève. Avec ces animaux, la
chose s’était révélée beaucoup plus facile qu’elle n’avait osé l’espérer, sans
doute parce que la femelle et son petit n’avaient pas les capacités mentales
pour lui opposer de résistance.


Elle se baissa pour ramasser son cristal qui était
tombé des mains de la bête. Ce fut en relevant la tête que son œil capta un
éclat particulièrement vif par une alvéole creusée dans le calcaire d’une
énorme stalagmite. Elle s’avança dans cette direction et, après avoir escaladé
des amas de colonnes écroulées, elle s’arrêta, bouche bée, devant le
fantastique spectacle qui s’offrait à ses yeux.


Dans une immense salle protégée par plusieurs
gigantesques piliers blancs suintant d’eau d’infiltration, elle repéra des
paniers d’osier moisis remplis d’objets d’or, d’électrum[bookmark: _ednref49][49], d’argent, de
bronze, de pierres précieuses aux multiples couleurs, mais aussi d’ivoire, de
marbre blanc, de bois exotiques, et de grandes poteries décorées de lignes
noires ou rouges. Il y en avait pour des centaines de talents[bookmark: _ednref50][50], voire plus. Elle
découvrit des chars recouverts d’or, des attelages sertis de pierreries, des
boucliers et des casques rutilants. Saisie, elle n’osa pas faire un pas de plus.


Un trésor… À qui appartient-il ? Comment est-il
arrivé ici ?


Elle s’avança au milieu de l’amoncellement pour
mieux examiner les objets. Les motifs des torques, des bracelets et des
pendentifs ne lui étaient pas familiers. De toute évidence, les habiles
orfèvres celtes n’avaient pas contribué à créer ces bijoux. Les dessins étaient
géométriques et de formes droites. Elle remarqua des carrés et des triangles
qui n’avaient rien à voir avec les cercles et les serpentins celtiques.


Remise de sa surprise, elle passa un joli bracelet
à son bras. L’éclat de l’or et des pierreries l’attirait comme un aimant. Elle
s’imagina tout ce qu’elle pourrait faire avec cette fortune. Il y en a
assurément assez pour racheter la liberté de mes parents et de mon petit frère…
et même plus ! Avec tout cela, Viridorix et Érec pourraient armer de
meilleurs navires, attirer plus d’hommes dans leurs armées, acheter des espions
chez les Romains…


À pleines mains, elle fouilla dans le fabuleux
butin, soulevant des colliers fort lourds, essayant un anneau, une bague, des
boucles d’oreilles et des casques magnifiques. Ses yeux reflétaient les mille
feux des joyaux qui lui montaient à la tête.


Brusquement, elle se secoua pour se forcer à
revenir à la réalité. Que lui arrivait-il ? Elle n’avait que faire de tout
cet or. Toutefois, elle comprenait que cette richesse ne devait jamais tomber
entre les mains des Romains. Il lui fallait garder le secret de l’emplacement
du trésor pour un jour le dévoiler aux guerriers de son peuple qui sauraient
sans doute en faire bon usage.


Ayant retrouvé ses esprits, elle se métamorphosa
une nouvelle fois en se dotant d’une force colossale qui lui permit de glisser
devant l’entrée de la salle d’énormes blocs de calcaire pour en condamner l’accès
et, surtout, la protéger d’éventuels visiteurs ou des mains avides de ces
petits êtres poilus qui semblaient particulièrement attirés par tout ce qui
brillait.


Puis, serrant précieusement dans le creux de sa
main son flocon de cristal de neige, elle sortit de la grotte, laissant la mère
et le bébé se réveiller doucement, à l’abri dans leur cachette.


La lumière de son précieux fétiche était toujours
aussi intense. Elle tenta encore une fois d’entrer en communication avec sa
mère, mais peine perdue. Son esprit ne parvenait pas à capter un seul son, une
seule image, une seule pensée de Banshee.


Mère et Caradoc sont toujours vivants et ils ne
doivent pas être loin… mais où ? songea-t-elle. Pourquoi Banshee ne
répond-elle pas à mes appels ? Elle pourrait sûrement me guider vers elle.
Je n’y comprends rien, son silence est inquiétant.


Comme elle n’avait aucun indice pour guider ses pas,
elle jugea qu’il valait mieux poursuivre son chemin avec les fils de Tuireann ;
grâce à leur puissance de dieux, ils lui permettaient de se déplacer rapidement
d’un pays à un autre. Les distances qu’elle aurait mises des années à parcourir
à pied étaient franchies en quelques jours, et souvent même en quelques heures.





Brian et ses frères la retrouvèrent au détour d’une
ruelle gorgée de soleil.


— Viens, Easal nous a convoqués pour nous
donner sa réponse. Il vaut mieux que tu ne t’éloignes pas, car si nous devons
nous battre ou fuir, il faudra que tu fasses très vite…


— Hum ! Tu as un beau bracelet, remarqua
Iuchar.


Elle rejeta vivement son bras derrière elle, mais
le dieu sourit.


— N’aie crainte ! Nous n’avons que faire
du trésor de Delphes… Tous les Thuatha Dé Danann connaissent parfaitement l’existence
de cette grotte où tu as trouvé cet amas de richesses ; nous, les dieux, n’en
avons pas besoin.


— Les petits singes magots[bookmark: _ednref51][51] volent parfois un
bracelet ou un torque, et ce larcin[bookmark: _ednref52][52]
entretient la légende de la caverne aux trésors du royaume des Piliers d’or, continua
Iucharba.


— Le trésor de Delphes ! s’étonna-t-elle.


— Tu as sans doute entendu parler des
exploits du Gaulois Brennus, intervint à son tour Brian.


— Oui, bien entendu. Dans la Maison des
Connaissances, nous avons appris que Brennus a combattu jusqu’à Delphes, qu’il
a même détruit le sanctuaire grec d’Apollon avant d’être vaincu et de perdre la
vie. De sa formidable armée de deux cent cinquante mille guerriers, pas un n’est
revenu et on n’a jamais retrouvé non plus toutes les richesses qu’ils avaient
pillées…


— Crois-tu que l’on n’ait rien retrouvé ?…
Crois-tu vraiment que pas un d’entre eux ne soit revenu ? insista encore
Brian en désignant son bracelet d’or qui miroitait dans un rayon de soleil.


— Le trésor de Brennus ! murmura-t-elle
d’une voix remplie de respect.


— Un groupe d’un millier de Tectosages a
réussi à se sortir du guêpier[bookmark: _ednref53][53]
de Delphes et a échappé aux combattants grecs qui leur avaient tendu une
embuscade. Ce sont eux qui ont ramené le trésor jusque dans cette caverne que
tu as découverte avec l’aide des singes.


— Les Tectosages, bien sûr ! Ils ont
entreposé la plus grande partie du trésor ici et ont emporté le reste à Tolosa,
leur capitale. Ils ont toujours adoré se parer d’or pour montrer leur puissance ;
c’est sans doute la raison pour laquelle les Romains leur ont confisqué leurs
richesses dès qu’ils ont pris possession de leurs terres…


— Bien ! Ton esprit est vif et tu raisonnes
correctement, jeune fille. Tu sais que, pour les Grecs, Apollon est un dieu
venu des îles du Nord du Monde ; en fait, Apollon est le nom qu’ils
donnent à notre ami Bélénos.


— Mais Bélénos est un Thuatha Dé Danann !
s’étonna-t-elle.


— Exactement. Tu sais que Bélénos transforme
l’homme en lumière et lui confère l’immortalité. Donc, en affichant l’or volé à
Apollon partout sur eux, les Gaulois de Brennus voulaient affirmer à la face
des dieux qu’ils étaient dorénavant les égaux du soleil, investis de sa force, de
sa puissance, de sa clarté. Ils se proclamaient l’incarnation vivante de
Bélénos. Ce ne fut pas une bonne idée de nous défier ainsi, car nous les avons
punis de leur arrogance. Ils ont presque tous perdu la vie avant de revoir la
terre où ils étaient nés.


— Brennus voulait ressembler aux dieux par la
bravoure, l’éclat et l’immortalité, enchaîna Iucharba. À ses yeux, la possession
de cet or magique lui assurait la royauté suprême, incontestée. Car nul ne peut
rivaliser avec les guerriers descendus du soleil. Ainsi, qui donc aurait pu lui
refuser l’autorité suprême sur tous les Celtes après un tel coup d’éclat ?
Personne !


Celtina songea qu’elle aussi, au moment où elle
avait découvert tout cet or, avait un instant eu la tentation de s’en emparer. Elle
poussa un profond soupir. À son avis, l’histoire ne tarderait sûrement pas à se
répéter. Les Celtes n’avaient su tirer aucune leçon du massacre de la
formidable armée de Brennus ; un peu partout dans la Grande Celtie, des
rois et des chefs de guerre croyaient encore pouvoir défier les dieux et se
passer d’eux dans le combat qu’ils menaient contre les Romains. Combien de
temps son peuple pourrait-il conserver sa liberté et sa culture ? Elle
sentait confusément que la fin était proche, mais elle ne pouvait se résoudre à
l’accepter. Elle était l’Élue, elle pouvait sans doute faire quelque chose pour
éviter que son peuple disparaisse. Elle retira doucement le bracelet qui
enserrait son biceps droit et le glissa dans son sac, avec son flocon de
cristal de neige.





— Nous sommes d’accord, déclara finalement
Easal après quelques heures de palabres[bookmark: _ednref54][54]
avec son conseil. Vous pourrez emmener mes bêtes merveilleuses.


Brian, Iuchar, Iucharba se réjouirent. C’était la
première fois qu’ils obtenaient un présent sans combattre ni utiliser la ruse. Le
roi les invita même à se restaurer et à se reposer avant de reprendre leur
route.


Le lendemain matin, Easal fit monter les porcs
dans le curragh et demanda à Brian où ils comptaient se diriger.


— Nous devons maintenant convaincre Ioruiadh
de nous donner sa petite chienne Fail Inis.


— C’est un petit chien qui fait peur aux plus
féroces molosses. Même les bêtes sauvages se couchent devant lui, raconta
Celtina en rapportant les propos que lui avait tenus Iucharba quelques heures plus
tôt.


— Je connais cette chienne, s’exclama le roi
des Piliers d’or, car Ioruiadh est le mari de ma fille ! Mais mon gendre
est un homme têtu, il ne se séparera pas de Fail Inis sans combattre.


— Alors, ta fille va perdre son mari ! répliqua
Iuchar, le plus jeune des fils de Tuireann et celui qui était toujours prêt à
en découdre.


— Je vais vous accompagner, annonça Easal, et
je vais essayer de vous faire donner le chien sans qu’il y ait de problème.


— Tu as raison, c’est une sage décision, le
félicita Celtina en aidant le roi à monter près d’elle dans le curragh.



[bookmark: bookmark9]Chapitre 7


Ce fut d’abord la fraîcheur qui surprit la jeune
prêtresse. On était à la belle saison et pourtant, dans la région, le vent
charriait de l’air beaucoup plus frisquet que ce à quoi elle s’était attendue.


Puis, au fur et à mesure qu’ils progressaient vers
le pays d’Ioruiadh, son regard émerveillé, mais aussi légèrement inquiet, découvrit
de longues colonnes d’eau qui jaillissaient par intermittence et retombaient
dans des cratères bouillonnants. Elle n’avait jamais vu de telles
manifestations de la nature auparavant.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle
au roi Easal.


— Les Jaillisseurs[bookmark: _ednref55][55] ! C’est l’avant-garde
de l’armée de mon gendre ! répondit-il en l’aidant à mettre pied à terre.


Les jets fusaient avec puissance, dressant devant
eux un barrage infranchissable. Rapidement, ils furent cernés par les colonnes
qui s’élevaient de plus en plus haut à chaque éruption. Le bruit des jets était
accompagné par celui, plus assourdissant encore, des torrents tapageurs qui
ricochaient de pierre en pierre et d’une succession de cascades bouillonnantes
qui projetaient dans les airs une brume opaque.


— Comment allons-nous faire pour franchir ce
rideau d’eau brûlante ? s’enquit la jeune prêtresse. Si je me transforme
en poisson, je vais finir en fumet[bookmark: _ednref56][56] !
Si je me transforme en oiseau, je vais terminer ma vie en bouillon de poulet…


Les dieux éclatèrent de rire. Apparemment, Celtina
pouvait aussi faire preuve d’humour, même devant une situation difficile.


— Je connais bien les Jaillisseurs, rétorqua
Easal. Ils sont plus déroutants que dangereux. En fait, ils existent surtout
pour impressionner les étrangers. Ne bougeons pas, dans quelques secondes, ils
vont cesser de cracher et nous pourrons passer.


Comme Easal l’avait annoncé, les Jaillisseurs
finirent par se calmer, ne laissant au sol que des bouillons claquants. Ils
avancèrent en prenant garde de ne pas tomber dans des cratères en fusion
lorsque, tout à coup, Celtina fut saisie d’effroi. Un Grand Jaillisseur
affichait toute sa force devant une cascade d’or alimentée par une rivière glacée.
Puis, ils sentirent le sol trembler sous leurs pieds et des grondements
horribles montèrent de la terre.


— Il n’y a pas de danger, intervint Brian. Ce
n’est que Sutur, le dieu du Feu des Norrois, qui remue les entrailles de la
terre. En agissant ainsi, il évite que votre monde explose dans l’univers.


Comme pour donner raison à Brian, un énorme bruit
répondit à ses paroles, puis, du sommet d’une haute colline, par une cheminée à
peine visible, la jeune prêtresse vit Sutur se propulser en coulées rouges, vives
et brûlantes, puis dévaler la pente en bouillonnant et dévorer sur son passage
le peu de végétation qui poussait là.


Elle ne put retenir un frisson.


— Cette terre me rappelle un peu Acmoda, le
royaume d’Yspaddaden le géant… Il n’y a pas un arbre à l’horizon, pas une
plante qui parvient à vivre dans ce chaos ! Il s’agit d’un monde désolé, on
pourrait presque se croire dans l’enfer des Fomoré…


— Ce n’est pas la seule étrangeté du Pays des
Glaces et des Jaillisseurs, expliqua encore l’aîné des Thuatha Dé Danann. En
été, il y fait clair tout le temps, même la nuit, et l’hiver, Grannus ne se
montre pas et ne peut éclairer ce monde ravagé ! Un peu plus au nord de l’île,
on trouve de la glace sur de vastes étendues, et il n’y fait jamais assez chaud
pour qu’elle fonde.


Tout autour d’eux, de plus petits Jaillisseurs
continuaient à manifester leur mauvaise humeur en grondant. Brusquement, le
Grand Jaillisseur lâcha dans le ciel un jet puissant qui retomba en un brouillard
de gouttelettes et de vapeurs chaudes. Puis, le calme revint. Ils attendirent. Les
Jaillisseurs s’étaient tus pour plusieurs heures.


— Profitons-en pour nous éloigner, suggéra
Easal. Celtina et moi, nous ne sommes pas des dieux, nous risquons d’être
ébouillantés. Les Jaillisseurs peuvent resurgir à tout moment, de tous les
côtés à la fois si la fantaisie leur en prend.


Après plusieurs heures de marche dans un pays
désert où ne poussaient que des roches noires et parsemé de longues langues de
sable, ils arrivèrent enfin tous les cinq dans la ville fortifiée d’Ioruiadh. Et
ils purent constater qu’elle était bien gardée. La renommée des fils de
Tuireann les avait précédés et, en haut lieu, on savait qu’ils ne repartiraient
pas sans le petit chien de la Destinée. Ils trouvèrent donc de nombreuses
troupes prêtes au combat : les lances étaient affilées, les boucliers et
les cuirasses brillaient, les soldats aux longs cheveux blonds et à la
moustache rebelle ne bronchaient pas d’un cil.


Heureusement, Easal était avec eux. Il fit
prévenir son gendre de leur arrivée. Une fois qu’ils furent tous confortablement
installés dans la salle principale de sa forteresse de pierre, le roi des
Piliers d’or lui raconta les voyages et la quête des fils de Tuireann, mais
Ioruiadh fulminait au fur et à mesure de la narration des exploits des dieux
celtes.


— Pourquoi les avoir conduits ici, dans mon
pays ? reprocha-t-il à Easal. Tu sais que je ne me séparerai jamais de ma
jolie petite chienne.


— Si tu décides de te battre, il n’en
résultera que malheur et destruction pour ton pays, lui expliqua Celtina. Tu ne
peux pas t’opposer aux dieux.


Et elle lui raconta ce qui était arrivé au Grec
Thuis, qui avait refusé de leur donner sa peau de porc et dont l’armée avait
été complètement anéantie, et au Parthe Pisear qui avait finalement perdu sa
lance empoisonnée malgré l’héroïque résistance de ses soldats.


— Non, ils n’auront pas Fail Inis ! s’entêta
le jeune roi, en retenant par sa laisse un minuscule chien dont les yeux et le
nez formaient trois petits points noirs brillants au milieu d’une toison
blanche frisée comme celle d’un mouton.


Celtina remarqua aussi que le chien avait les
oreilles rouges.


Cet animal porte la marque des êtres féeriques
appartenant à Arawn, le maître de l’Autre Monde. Comment a-t-il bien pu arriver
entre les mains d’un simple mortel ? Je me demande si Ioruiadh n’a pas
volé ce messager de l’Autre Monde. Fail Inis lui a-t-elle été envoyée pour le
convoquer dans le royaume des morts ? Dans ce cas, s’il s’oppose aux
Thuatha Dé Danann, il risque d’y perdre la vie !


Plongée dans ses réflexions, elle n’avait pas
remarqué que le refus d’Ioruiadh avait plongé les trois frères dans une grande
fureur. Leurs visages rouges et congestionnés ne laissaient présager rien de
bon.


Elle allait intervenir pour mettre en garde le roi
du Pays des Glaces et des Jaillisseurs, mais Brian, Iuchar et Iucharba la
prirent de vitesse. Grâce à leurs pouvoirs magiques, ils se multiplièrent en milliers
de guerriers tous dotés d’une force invincible. Aussitôt, ces combattants
magiques se jetèrent sur les soldats du roi.


Brian s’occupa des gardes du flanc droit, Iuchar
de ceux du flanc gauche, tandis qu’Iucharba pourchassait les fuyards. L’assaut
fut terrible. Même les Jaillisseurs qui dressaient leurs longues colonnes d’eau
bouillante ne parvenaient pas à contenir les guerriers des Tribus de Dana. Ces
derniers les traversaient comme s’il ne s’agissait que de vulgaires filets d’eau
inoffensifs. Sutur avait beau remuer ciel et terre, rien ne venait à bout des
trois frères et de leurs milliers de doubles qui ne pouvaient être ni battus, ni
blessés, ni tués. Le sol grondait, le ciel s’obscurcissait, l’air était
appesanti par la vapeur lourde et chaude des centaines de Jaillisseurs. La
terre d’Ioruiadh était dévastée.


Puis, après de longues heures de tumulte, Brian, impitoyable,
se précipita sur Ioruiadh, mais, au lieu de lui trancher la tête comme cela
arrivait fréquemment dans les combats, il le ligota et le promena ainsi, attaché
comme un chien en laisse, au milieu de ses troupes, pour l’humilier. Puis, Brian
força le jeune roi à se mettre à plat ventre devant Easal.


— Il aurait été plus facile pour moi de tuer
ton gendre, roi Easal, mais par égard pour toi et parce que tu as compris qu’il
valait mieux ne pas combattre les dieux, je lui laisse la vie sauve. À toi de
décider de son sort !


— Ioruiadh, déclara Easal, ta vie est entre
mes mains. Je te rendrai la liberté et tu retrouveras ton royaume seulement si
tu acceptes de donner ta petite chienne de la Destinée aux fils de Tuireann.


Le vaincu n’avait d’autre choix que de laisser
Fail Inis monter dans le curragh. Il avait le cœur gros de voir partir ce minuscule
chien blanc dont le caractère ombrageux lui permettait de se mesurer aux plus
méchants molosses.


— Ne sois pas triste, tenta de le consoler
Celtina. Je te promets de veiller sur Fail Inis pendant tout notre voyage, comme
si elle était ma propre petite chienne.


Celtina et les trois Thuatha Dé Danann purent donc
reprendre la mer sans tarder. Le roi Easal resta quelque temps auprès de son
gendre et de sa fille pour apaiser leurs souffrances devant une séparation qu’ils
avaient toujours sue inévitable. Fail Inis était un chien magique ; un
jour ou l’autre, il était évident que les dieux viendraient le chercher.


Brian et ses frères reprirent la mer, enchantés d’avoir
réuni presque tous les présents que Lug avaient demandés en guise de réparation.





À Ériu, le dieu de la Lumière, qui avait suivi les
exploits des fils de Tuireann grâce à ses pouvoirs de double vue, était, pour
sa part, assez mécontent de constater que les trois fils de Tuireann s’en
tiraient plutôt bien. Alors, il se mit à chanter un charme druidique que le
vent se chargea de porter par-delà les mers et la terre, au-dessus des collines,
en se faufilant dans les souterrains, jusqu’au sommet des arbres et sur les
ailes des oiseaux. Cette incantation était si puissante que lorsqu’elle
atteignit le curragh, elle tomba sur les épaules des fils de Tuireann et de
Celtina comme un grand manteau d’oubli.


Les quatre compagnons ensorcelés en oublièrent qu’il
manquait encore deux présents pour payer la compensation due à Lug. Le dieu de
la Lumière avait aussi su instiller dans leur cœur un profond désir de revoir
Ériu. Ainsi, les trois Thuatha Dé Danann et la jeune prêtresse celte
prirent-ils le chemin du retour vers Tara sans se douter que leur mission était
sur le point d’échouer.


Après quelques jours de navigation, Brian et ses
frères étaient de retour chez eux. Ils se précipitèrent chez leur père pour
relater leurs prouesses. Tuireann les conduisit très vite auprès de Lug afin de
lui donner les présents demandés et d’obtenir son pardon pour la mort de Cian.


Par contre, ayant eu connaissance de leur retour, Lug
avait décidé de quitter Tara. Il fallut donc envoyer des messagers dans tout le
pays pour le trouver. Dagda dut même insister pour l’obliger à se présenter à l’assemblée
des nobles des Tribus de Dana.


Quand Lug daigna enfin les recevoir, les fils de
Tuireann déposèrent à ses pieds le prix de la compensation. Lug examina les
pommes d’or, la peau de porc qui guérit tout, la lance empoisonnée, les chevaux
magiques et le char, les sept porcs merveilleux et la petite chienne de la
Destinée, puis il s’exclama :


— Heureusement que les dieux des Tribus de
Dana se sont portés garants[bookmark: _ednref57][57]
de votre intégrité, sinon je vous aurais tués immédiatement, fils de Tuireann. Comment
osez-vous vous présenter devant moi, alors que vous n’avez pas payé le plein
prix de la réparation que j’exige ?


— Quoi ? s’étonnèrent en chœur les trois
frères éberlués.


Lug les regarda avec mépris et prononça d’une voix
ferme et forte pour que toute l’assemblée pût entendre :


— Où sont la broche à rôtir et les trois cris
que je vous avais demandés ? Il me semble que je ne vois rien de tout cela
ici…


La mémoire revint aussitôt aux fils de Tuireann. Ils
furent atterrés en se rendant compte de leur oubli.


— Aie pitié d’eux, grand Lug, supplia Celtina.
Donne-leur encore une chance de te prouver leur vaillance et leurs remords…


Lug hésita, puis se détourna avec un air hautain. Les
trois frères comprirent qu’il leur restait une dernière chance de trouver les
deux objets manquants. Ils remercièrent chaleureusement Celtina pour son
intervention ; sans elle, Lug les aurait punis en leur ôtant la vie à l’instant
même.


Le comportement de Lug me semble pour le moins
étrange, se dit Celtina. Je trouve qu’il les laisse partir un peu trop facilement.
Il doit sûrement y avoir quelque chose là-dessous. Les fils de Tuireann sont
beaucoup trop orgueilleux et sûrs d’eux pour réfléchir à cet aspect de la
question. Il faudra faire preuve de méfiance au cours des prochaines épreuves.


Ce fut le cœur lourd de devoir encore une fois
quitter leur famille que les fils de Tuireann remontèrent dans leur curragh. Celtina
les y suivit. Elle espérait toujours que les trois frères aborderaient dans un
endroit où l’on pourrait lui donner des nouvelles de sa famille. Même si elle
en doutait de plus en plus, c’était une possibilité qu’elle ne pouvait pas
écarter du revers de la main.


Malheureusement, l’endroit où se trouvait la broche
à rôtir était beaucoup plus difficile à atteindre que tous les royaumes qu’ils
avaient explorés jusqu’à ce jour. Et Celtina songea que ce n’était sûrement pas
dans ce lieu qu’on pourrait la renseigner efficacement sur le sort de Banshee
et de Caradoc. L’ustensile de cuisson appartenait aux sirènes de Finchory qui
vivaient au plus profond de l’océan, sous les glaces éternelles, au nord du
monde.





Après plusieurs jours de voyage périlleux entre des
montagnes de glace dérivantes, Iucharba jeta l’ancre au pied d’un énorme bloc
gelé, presque bleu à force d’être soumis au froid. L’endroit était sinistre, et
les nombreux craquements de la glace ne laissaient présager rien de bon. À tout
instant, leur embarcation était menacée d’écrasement par ces mastodontes de
glace. Si elle n’avait pas été en compagnie des dieux, Celtina aurait eu
véritablement peur de rester dans cette région. Heureusement, elle savait que
les fils de Tuireann veillaient à sa sécurité.


— Nous ne pourrons pas combattre les sirènes
de Finchory, se lamenta Iuchar. Elles sont toutes de la famille de Manannân. Si
nous les défions ou, pire, si nous blessons ne serait-ce qu’une seule d’entre
elles, alors notre sort sera scellé. Jamais le fils de l’océan ne nous le
pardonnera.


— Et si nous n’y allons pas, ce sera Lug qui
se vengera ! Nous sommes coincés, conclut Iucharba.


— Je suis l’aîné, déclara Brian à ses frères,
je vais plonger et m’introduire chez elles. Si je ne suis pas de retour à la
pleine lune, c’est que j’aurai échoué, alors retournez à Ériu sans moi.


— Non, le retint Celtina. Je vais y aller. Manannân
est mon ami, et Morvach, son cheval de mer, m’emmènera jusqu’à lui en toute
sécurité. Je peux vous aider.


— Mais… la compensation que nous devons
verser ne te regarde pas, ce n’est pas toi qui dois subir notre punition à
notre place, contesta Brian.


— Réfléchis, Brian, c’est la seule solution !
intervint Iuchar. Il ne peut rien se passer, Manannân ne permettra pas qu’il
lui arrive le moindre accident.


Après avoir argumenté quelques instants, les trois
dieux acceptèrent finalement l’offre de l’adolescente tout en lui recommandant
la plus grande prudence.


Répondant à l’appel de la jeune prêtresse, Morvach
se présenta sous la forme d’une très puissante vague à la chevelure blanche. Elle
l’enfourcha sans crainte et le vaillant cheval de mer plongea sous les flots. Elle
le guida par la pensée vers Finchory, la ville sous les eaux.


Au fur et à mesure de leur descente, Celtina
adaptait son mode de respiration en prenant pour modèle celui des dauphins. Grâce
à ses capacités de transformation, elle bloquait ses narines pour éviter d’absorber
de l’eau, et ralentissait considérablement sa respiration. En fait, elle
respirait désormais quinze fois plus lentement qu’elle ne le faisait à l’air
libre. Elle avait également pris soin de ralentir son rythme cardiaque, se
mettant presque en état de veille. Morvach lui permit ainsi d’atteindre le
repaire des sirènes situé à plusieurs dizaines de coudées de profondeur, et
cela, sans fatigue et surtout sans risque de noyade.


La ville était constituée d’un regroupement de
palais de coquillages dont les fenêtres s’ornaient de milliers de lueurs
brillantes. Les rues étaient bordées d’échoppes illuminées ; aux
devantures s’étendaient des étoffes magnifiques de soie et de satin. La jeune
fille demeura une fraction de seconde béate d’admiration devant autant de
richesses et de splendeurs. Des marchands essayèrent de l’attirer en lui disant :
« Achète-nous quelque chose ! » et en lui présentant leurs plus
beaux articles. Non, je ne suis pas venue ici pour cela, songea-t-elle
en fermant son esprit aux invitations bien tentantes des vendeurs qui lui
montraient encore leurs poteries, leurs bijoux, leurs vêtements d’apparat.


— Morvach, conduis-moi vite auprès des
sirènes ! lança-t-elle en pensée au cheval marin.


Ce dernier se dirigea aussitôt vers un escalier de
cristal bordé de jardins d’algues vertes et de plantes marines multicolores, et
constellés d’étoiles de mer.


Dans la salle principale aux murs agrémentés de
perles, elle découvrit un groupe de sirènes occupées à coudre et à broder. Cachée
derrière une colonne de nacre, Celtina les observa pendant presque une minute. Elles
semblaient tellement concentrées sur leurs travaux manuels que pas une ne leva
la tête durant ce laps de temps.


Bien, elles ne se sont pas rendu compte de ma
présence ! Ou alors, elles m’ont peut-être confondue avec un dauphin.


Elle s’introduisit dans la pièce sans être vue. Enfin,
c’est ce qu’elle crut ! La jeune prêtresse examina bien la salle. Tournant
dans un âtre immense, elle vit plusieurs broches à rôtir où cuisaient chevreaux
et porcelets. Elle ne pouvait décidément en prendre aucune sans se brûler les
doigts. Mais l’une d’elles était appuyée contre le manteau de la cheminée. Un
halo doré la faisait luire et semblait même appeler Celtina. Ce fut celle-là
que l’adolescente décida de subtiliser, car la broche irradiait d’une lumière
qu’elle jugea surnaturelle.


Sans faire de bruit ni provoquer la moindre
ondulation dans l’eau, elle dirigea Morvach vers l’ustensile de cuisson. Elle
se pencha sur la droite, mais, au moment où sa main allait se refermer sur la
broche à rôtir, de puissants sons tintèrent à ses oreilles avec une violence
inouïe.


— Aïe ! Qu’est-ce que c’est ? Ça
fait mal ! s’exclama-t-elle en portant les mains à ses oreilles et en
serrant ses tempes, incapable de supporter ces ondes.


De son côté, Morvach était totalement paralysé ;
impossible pour lui d’avancer ou de reculer. Il était figé, comme si on lui
avait administré un tranquillisant. Sa nageoire dorsale battait au ralenti, le
maintenant à peine à la verticale. Le vaillant cheval de mer avait l’air
complètement assommé.


Les clics stridents continuaient à frapper les
tympans de Celtina avec violence. Elle en avait les larmes aux yeux tellement
la douleur était intense. Avec peine, elle tourna le regard vers une ombre gris
pâle qui se dirigeait vers elle avec une vélocité surprenante. Un cri de
terreur se figea dans sa gorge. L’animal était immense. Mais ce fut surtout l’incroyable
lance torsadée qu’il arborait à la bouche qui provoqua sa stupeur. Celtina n’avait
jamais encore rencontré de licorne de mer.


Pendant de longues minutes, le narval décrivit de
grands cercles autour d’elle, qui se rétrécissaient au fur et à mesure qu’il se
rapprochait. La jeune prêtresse était incapable de fuir, elle ne parvenait plus
à prendre de décision, et Morvach semblait sans force. Le narval avait le
pouvoir de paralyser leur esprit et leurs mouvements en émettant des ultrasons.


Comment échapper à ce filet d’ondes sonores que
cette chose étrange fait dériver vers nous ? se demanda l’adolescente.


Ses grands yeux émeraude plongèrent dans ceux d’un
noir profond du cétacé ; elle n’y décela aucune malice, aucune méchanceté,
plutôt de la curiosité. Celtina comprit que les ultrasons émis par la bosse sur
la tête de ce mammifère marin n’étaient qu’une manière pour lui de savoir ce qu’il
se passait devant et de déterminer qui elle était et si elle représentait un
danger.


Fermant les yeux doucement, elle se projeta dans
le cerveau de l’animal pour mieux l’analyser, puis, par métamorphose, elle se
transforma à son tour en licorne de mer et émit des clics tout aussi stridents
que le grand mâle qui lui faisait face. Morvach ne put le supporter et perdit
aussitôt connaissance. Il se retrouva étendu au fond de la mer, sur un lit d’algues
brunes.


Celtina jeta un rapide coup d’œil vers son ami, puis,
jugeant qu’il ne courait aucun danger immédiat, elle se mit aussitôt en communication
avec le narval qui ne cessait de l’interroger.


— Qui es-tu ? Que viens-tu faire ici ?
Que veux-tu ?


— Je ne te veux aucun mal, répliqua la
prêtresse en employant le même langage fait de sifflements et de clics. Je veux
simplement une broche à rôtir. Dès que je l’aurai, nous repartirons sans causer
le moindre tort aux sirènes ou aux licornes de mer.


— Tu ne peux pas prendre ce qui ne t’appartient
pas sans mon accord, car je suis responsable de surveiller les portes de
Finchory.


— Alors, donne-moi ton accord, puisque tu
vois bien que nous ne sommes pas venus pour vous faire du mal…


— Pour obtenir mon autorisation, tu dois te
soumettre à une épreuve…


— Je n’ai pas peur. Je sais me battre. Je
connais aussi le secret des plantes et des pierres, répliqua-t-elle aussitôt en
bombant fièrement le torse.


— Tu n’auras pas besoin de faire appel à la
force ni à la magie. Je te demande seulement de faire preuve d’intelligence, répliqua
le narval en touchant la longue dent que Celtina avait acquise sous sa forme de
licorne de mer.


— Oh ! Tu me proposes donc de résoudre
une énigme… Bien, je t’écoute !


— Dis-moi quel être de la mer n’a aucun
organe : ni cœur, ni poumons, ni yeux, mais est composé de simples
cellules agglutinées les unes aux autres.


Celtina inspira profondément et laissa promener
son regard aux alentours. La réponse était forcément là sous ses yeux ; il
lui suffisait d’être attentive à son environnement. Elle s’attarda sur les
animaux marins qu’elle voyait : des étoiles de mer, des méduses, des
oursins, des coraux, des poissons de toutes les tailles et de toutes les
couleurs, des coquillages, grands et petits, des crustacés, des vers, et même
des algues. Elle garda le silence plusieurs secondes tandis qu’elle analysait
la situation.


— Je peux te donner un renseignement de plus,
lui dit la licorne de mer en constatant son hésitation. Les cellules de cet
animal d’exception ont la faculté de se détacher les unes des autres pour aller
ailleurs et construire un autre être de même nature…


L’adolescente continua d’explorer le fond marin. Elle
constata avec tristesse et crainte que Morvach respirait de plus en plus difficilement.
Elle devait absolument trouver la solution rapidement pour ramener le cheval
marin en lieu sûr, car il n’avait même plus la force de se changer lui-même en
vague blanche.


Puis, brusquement, alors qu’elle désespérait de
parvenir à trouver la solution, elle comprit qu’elle avait trouvé. Elle venait
d’apercevoir de longs tubes jaunâtres accrochés à un rocher qui aspiraient l’eau
pour la filtrer et ainsi se nourrir du plancton qui passait à leur portée.


— Je connais la réponse à ta question. Il s’agit
de l’éponge de mer ! cliqueta-t-elle à l’intention du garde.


Et d’un coup de sa longue défense, elle en
décrocha une du rocher pour la tendre au grand narval.


— C’est bien ! approuva-t-il en touchant
la défense de Celtina de sa propre incisive. Tu as gagné le droit de pénétrer
dans la salle des sirènes, mais je te suggère de te hâter, car elles pourraient
ne pas avoir envie que tu leur subtilises une de leurs broches à rôtir.


Puis le narval fit demi-tour et s’éloigna. Ses
clics ultrasonores se firent de moins en moins stridents. Celtina reprit également
sa forme, car les ondes qu’elle dégageait elle-même étaient nuisibles à Morvach.
Elle espérait qu’il n’était pas trop tard pour son fidèle coursier des mers.


Heureusement, après quelques longues secondes d’étourdissement,
le cheval recouvra ses forces et Celtina put de nouveau le chevaucher. La
broche à rôtir était toujours à portée de sa main et les sirènes ne semblaient
s’être aperçues ni de sa présence ni de l’intervention de la licorne de mer.


Elle se pencha donc vers la broche et la saisit au
vol, et dans un même mouvement fit faire une rapide volte-face au cheval de mer.
Elle s’apprêtait à s’enfuir lorsque le rire clair des sirènes la cloua sur
place.


— Tu es bien hardie pour une jeune prêtresse !
s’esclaffa l’une d’elles en déposant son travail de couture sur sa longue queue
argentée.


— Sais-tu que si Brian et ses frères t’avaient
accompagnée, jamais nous ne vous aurions permis de prendre cette broche ? continua
une deuxième.


— Au contraire, nous vous aurions attaqués, crevé
les yeux et vous n’auriez plus jamais revu la surface de l’océan, renchérit la
troisième.


À ces mots, Celtina se raidit. Aïe, la punition
me semble disproportionnée, soupira-t-elle pour elle-même. Elle chercha les
mots les plus pertinents pour assurer sa défense, mais déjà une quatrième
sirène intervenait :


— Mais tu es venue seule et sans défense. Tu
ne nous as pas agressées et, de toute évidence, tu as réussi à résoudre l’énigme
que le grand narval est chargé de poser à nos visiteurs, alors nous sommes
prêtes à te pardonner.


Celtina avait encore à la mémoire sa rencontre
avec les sept sœurs de la Forteresse des Barques. Elle espérait que son
aventure avec les Marimorganes[bookmark: _ednref58][58]
n’allait pas se répéter. Car cette fois, pas question de transformer une
cascade d’eau en montagne de glace pour s’évader. L’hospitalité des sirènes
doit sûrement être grande et agréable à connaître, mais je n’ai vraiment pas
envie d’en profiter, songea-t-elle.


Pendant qu’elle cherchait une solution pour se
tirer de ce mauvais pas sans avoir à subir de préjudice, elle n’avait pas fait
attention aux propos de la première sirène qui lui souriait pourtant.


— Pardon ? bredouilla-t-elle. J’ai mal
compris.


La sirène dut répéter ses paroles, mais n’en parut
pas le moins du monde offensée.


— J’ai dit que tu peux emporter cette broche
sans crainte. Tu es brave, tu as fait preuve d’un bon sens de l’observation et
c’est la raison pour laquelle nous te donnons la permission de repartir.


Le cœur de Celtina se souleva de gratitude. Elle
remercia chaleureusement les sirènes tout en se félicitant de sa chance.


Puis Morvach la ramena à la surface où les fils de
Tuireann la repêchèrent. Eux aussi furent heureux du dénouement de cette aventure
et surtout très contents d’avoir obtenu la broche sans même avoir eu à se
mouiller.


Leur embarcation fut remise à la voile et les
Thuatha Dé Danann se dirigèrent au nord du royaume de Lochlann où, normalement,
devait se situer la colline de Mochaen sur laquelle ils devaient pousser les
trois cris décisifs. Mais comment en être sûr, puisqu’en langue celte le nom de
cet endroit signifiait « le Royaume de nulle part » ?



[bookmark: bookmark10]Chapitre 8


Plusieurs millions d’années avant la naissance de
Celtina, la nature, violente mais si magnifique, avait fait émerger de l’océan
un important massif montagneux. Sur celui-ci, elle avait creusé des vallées et
des lacs, découpé des côtes rocheuses, et créé des milliers d’îles isolées au
milieu des courants marins. L’un de ces îlots en chapelet émergeant à fleur d’eau
avait reçu le nom de Malveillant ; il était situé au nord du Royaume de
nulle part. Invisible pour les mortels, ce rocher aux côtes dangereuses n’était
fréquenté que par les dieux. En son centre se dressait une butte assez élevée, que
les dieux avaient baptisée la colline de Mochaen. Son sommet avait toujours la
tête dans les nuages, et le vent y soufflait si fort qu’il était impossible à
quiconque de s’y tenir debout. La pluie y tombait vigoureuse et constante, et
la tempête y régnait presque tous les jours de l’année. Bref, c’était un lieu
où il ne faisait pas bon s’attarder.


Malheureusement pour lui, Miach, le fils de
Diancecht, dieu-médecin des Tribus de Dana, avait eu la mauvaise idée d’y
poursuivre les émissaires fomoré puants et globuleux venus négocier le rétablissement
de Bress à la tête des Thuatha Dé Danann, juste avant la bataille de Moytura. Depuis,
personne ne l’avait revu à Tara et, malgré tout leur pouvoir, aucun des dieux n’avait
pu entrer en contact avec lui. On s’était résolu à le croire disparu à jamais. Mais
il n’en était rien.


En fait, Miach avait fait une mauvaise rencontre. Son
chemin avait malencontreusement croisé celui de Torlach, le sorcier fomoré, être
visqueux et malfaisant dont la seule ambition, et aussi la seule joie, était de
provoquer du tort à autrui. Torlach retenait Miach prisonnier grâce à des
envoûtements connus de lui seul et qu’il avait mis plusieurs centaines d’années
à élaborer. Il avait fait du fils de Diancecht le Gardien du silence. En effet,
Torlach avait fortement insisté : rien ne devait jamais venir troubler la
quiétude[bookmark: _ednref59][59]
du Malveillant. Pas un oiseau ne devait s’y poser, pas un souffle de vent ne
devait faire chanter les rochers, pas un dieu, et encore moins un mortel, n’avait
le droit d’y mettre le pied. Quant à y pousser trois cris sur la colline, il ne
fallait même pas y penser ! La mission de Miach était donc de repousser
tous ceux qui chercheraient à troubler la paix dans ce monde silencieux et
oppressant.


Lorsque, après plusieurs jours de recherches
infructueuses sur plusieurs îles et îlots de la région, les fils de Tuireann et
Celtina aperçurent enfin les côtes inhospitalières du Malveillant, ils
devinèrent que leur quête tirait presque à sa fin. Ils abordèrent la terre au
pied de longues falaises disposées en arc de cercle.


— C’est la marque de Sleipnir, le cheval à
huit pattes des Norrois, qui est passé par ici il y a bien longtemps, indiqua
Brian. Il a laissé son empreinte sur la roche volcanique avant que le froid ne
la durcisse à jamais.


— Ce lieu tourmenté ne me plaît pas du tout, commenta
Celtina. Êtes-vous sûrs que nous sommes au bon endroit ?


— Je pense que oui ! insista Iuchar en
désignant un creux dans la falaise d’où Miach les observait.


— On se demandait tous ce qu’il était advenu
du fils de Diancecht. Eh bien, le voilà ! fit remarquer Iucharba. C’est
une bonne nouvelle pour nous : en tant que membre des Tribus de Dana, il
est de notre côté. Il va pouvoir nous faciliter l’accès à la colline de Mochaen.


— N’en sois pas si sûr, mon frère, intervint
Brian. Nous captons sa présence, nous le reconnaissons pour l’un des nôtres, et
pourtant quelque chose dans ses pensées est confus, je ne ressens pas d’ondes
positives en provenance de son esprit. Méfions-nous !


— Je comprends maintenant pourquoi Lug a été
si gentil avec vous en vous laissant continuer votre quête, déclara Celtina. Votre
plus grand défi est encore à venir. Comment allez-vous pouvoir pousser trois
cris sur cette colline et les lui rapporter ? C’est impossible ! Si
vous parvenez à crier, le son de votre voix va se disperser dans l’air. On ne
peut enfermer un son… et même si vous êtes des dieux, je doute que vous
réussissiez ce tour de force. Pour ma part, je ne connais aucun enchantement ni
aucune magie pour vous venir en aide.


— Allons demander à Miach ce qu’il en pense. Puisqu’il
vit ici depuis plusieurs mois, il a peut-être trouvé un moyen de capturer les
sons, proposa Iucharba en se lançant dans l’escalade de la falaise sans
attendre la réponse de ses frères.


Ses pieds accrochant la roche rose oxydée du
Malveillant déclenchèrent un petit éboulement, et, par le fait même, la colère
de Miach lorsqu’il entendit le bruit dur des petits et des grands cailloux qui
s’entrechoquaient. En tant que Gardien du silence, le fils de Diancecht prenait
son travail très au sérieux et il se mit à jeter des pierres sur la tête des
fils des Tuireann. Évidemment, le bruit redoubla, ce qui augmenta d’autant son
mécontentement et déchaîna chez lui un nouvel accès de rage.


Alors, emporté par l’avalanche de rochers, Iucharba
cria… C’était le premier cri qui eût jamais retenti sur l’îlot depuis des
lustres et des lustres. Mais comme Celtina l’avait prédit, le son se dispersa
dans l’air.


Malgré l’échec de cette première tentative, les
fils de Tuireann n’allaient pas renoncer si près du but. En tant que dieux, ils
n’avaient pas besoin de se fatiguer à grimper à la force de leurs bras et de
leurs jambes. Si Iucharba avait essayé, c’était simplement pour ouvrir un
passage sûr pour Celtina, mais devant l’échec de sa tentative, il leur fallait
penser à un moyen plus efficace et surtout plus sécuritaire.


Brian et Iuchar passèrent chacun un bras sous une
aisselle de Celtina et tous trois s’élevèrent dans les airs, propulsés par leur
force surnaturelle vers le sommet de la falaise. Iucharba, ayant retrouvé ses
esprits malgré le dur caillou qui lui avait heurté le crâne un peu plus tôt, les
y rejoignit sans aucune difficulté.


Miach vint aussitôt se planter devant eux et leur
demanda ce qu’ils voulaient.


— Laisse-nous pousser les trois cris que Lug
nous a imposés et ensuite nous partirons, plaida Brian. Nous ne te dérangerons
plus et l’îlot retrouvera sa sérénité. Tu pourras toi aussi rester ici en paix,
si tel est ton désir.


— Je ne peux permettre à quiconque de pousser
ces cris, car une geis de ce pays dit qu’un cri poussé sur la colline de Mochaen
fera perdre leurs couleurs et leurs forces aux hommes de ces contrées ; que
les femmes en perdront leur enfant à naître ; que les fils et les filles
en perdront la raison et que tous les animaux, les arbres, la terre et les eaux
deviendront stériles[bookmark: _ednref60][60].


— Quels hommes, quelles femmes, quels enfants,
quels animaux, quels arbres ?… Tout est déjà stérile ici, nous ne pourrons
pas faire pire, ricana Iucharba.


— Je suis le Gardien du silence, le
protecteur du Malveillant, s’entêta Miach, je ne peux rien pour vous. Partez.


— Tu es avant tout un Thuatha Dé Danann, insista
Brian, tu n’as pas à obéir à un interdit prononcé par des Fomoré ou des Norrois
ou par quiconque qui n’est pas de notre race.


— Ne te mets pas en travers de notre chemin, menaça
Iuchar, car même si tu es le fils de Diancecht, je n’hésiterai pas un instant à
t’anéantir pour réussir ma mission.


Oh là là, les choses risquent de mal tourner, songea
Celtina. Que faire ? Je suis sûre que les Fomoré seraient très heureux
de voir les dieux des Tribus de Dana se battre entre eux, leur méchanceté
triompherait. Il faut que je trouve un moyen de détourner l’attention de Miach
pour laisser le temps aux fils de Tuireann de pousser leurs trois cris.


Celtina réfléchissait en silence, fermant son
esprit pour éviter que Miach perçût ses intentions. Les yeux levés au ciel, elle
observait la course des nuages qui glissaient sur le sommet de la colline ;
elle eut alors une idée.


Il me suffit d’invoquer le vent !


Elle s’éloigna du quatuor de dieux qui
continuaient à s’injurier et à débattre leur point de vue respectif. Elle leur
tourna même le dos pour qu’ils ne puissent lire sur ses lèvres et, tout en
fermant les yeux, elle concentra son souffle au maximum. Seul le vent
druidique peut résister à un pouvoir divin. Jamais Miach ne parviendra à le
ralentir ou à le détourner.


Elle devait faire appel à toutes ses capacités de
concentration, puiser au plus profond de ses poumons le moindre souffle d’air
qu’elle pouvait en tirer. Ses joues se gonflèrent, ses lèvres devinrent bleues
sous l’effort, de la sueur coula de son front, laissant glisser des gouttes
salées jusqu’à ses yeux qui se firent larmoyants.


Elle sentit alors le premier souffle glisser entre
ses lèvres, puis, de plus en plus violemment, l’air fut expulsé. Maintenant, elle
ne pouvait plus rien contrôler et devait laisser ses poumons se vider.


Les dieux se précipitèrent vers elle, mais le vent
froid et violent qui sortait de sa bouche les renvoya au loin, cul par-dessus
tête. Faisant se détacher des rochers de la falaise, bouleversant le sable qui
s’envolait en tournoyant, la tempête ne pouvait plus être maîtrisée. Si les
fils de Tuireann se réjouissaient de l’initiative de Celtina en entendant le
vent mugir dans les anfractuosités des rochers, Miach, pour sa part, s’agitait
en tout sens, désespéré de ne pouvoir l’approcher pour faire cesser le vent
druidique. Le vent qui rend fou secouait Miach comme un damné, sifflait
furieusement à ses oreilles au point de lui en donner mal à la tête, et
plaquait les nuages les uns contre les autres. Les falaises qui abritaient des
gorges vertigineuses, d’étranges formations rocheuses, des grottes profondes et
une vallée encaissée où rebondissaient des dizaines de cascades, tout s’était
mis à faire du bruit, encouragé par le vent druidique.


Profitant du fait que l’attention de Miach était
détournée par la cacophonie des éléments, Brian poussa un premier cri. Un long
écho lui répondit. Iuchar lança son cri à son tour, et l’écho se répercuta de
rocher en rocher. Finalement, Iucharba imita ses frères, et l’écho leur revint.
Les fils de Tuireann avaient réussi à pousser leurs trois cris sur la colline
de Mochaen.


Celtina, épuisée d’avoir maintenu le vent
druidique, s’écroula sur le sol. Miach était recroquevillé contre un rocher, accablé,
car il n’avait pas su se montrer à la hauteur de sa tâche et s’en voulait. Brian
et ses frères regardaient tout autour d’eux, se demandant ce qu’ils pouvaient
faire pour rapporter la preuve des trois cris à Lug. Tous attendaient de voir
ce qui allait se passer… mais il n’arriva absolument rien.


— Nous n’avons quand même pas fait tout cela
pour rien ! se révolta Iuchar.


— Tu as raison, mon frère, nous avons poussé
les trois cris sur la colline de Mochaen et pourtant rien ne se passe. Aurions-nous
commis une erreur ? ajouta Iucharba.


— J’ai une idée, intervint Celtina. Peut-être
devriez-vous pousser chacun votre cri, mais tous ensemble. Ainsi, il sera plus
puissant et déclenchera peut-être une réaction du Malveillant…


— Et la manifestation du Malveillant sera
probablement constituée d’un élément tangible que nous ramènerons à Lug, compléta
Brian. Très astucieux, comme idée. Essayons !


Les trois frères se concentrèrent, respirèrent
profondément en synchronisant leur souffle, puis trois longs cris puissants et
stridents jaillirent des trois gorges. Ils étaient si terribles que Celtina et
Miach durent se protéger les oreilles pour ne pas en avoir les tympans percés. Mais
malgré toutes ses précautions, la jeune prêtresse n’était pas préparée à de
tels hurlements, et elle perdit connaissance.


Alors, du fond de la vallée, un seul écho tout aussi
puissant leur répondit. Puis les rochers tremblèrent, et de l’un d’eux se
détacha une silhouette grise constituée de pierres volcaniques.


— Qui demande Hroptatyr ? s’enquit l’imposant
géant de pierre en se dirigeant vers eux, faisant trembler le sol à chacun de
ses pas.


— Hroptatyr, celui qui provoque les échos, le
dieu norrois des Cris ! s’exclama Brian. Comme je suis heureux de te voir !


— Des Thuatha Dé Danann… quelle surprise !
répliqua le géant norrois, mais dont l’attitude démentait tout à fait la stupéfaction.
Nous n’avons pas l’occasion de nous fréquenter souvent, je suis heureux de vous
accueillir dans mes terres.


— J’ai un grand service à te demander, mon
bon ami, continua Brian.


— Que puis-je pour vous, fils de Tuireann ?
s’enquit Hroptatyr. Je serais heureux de vous rendre service.


— Peux-tu nous accompagner jusqu’à Tara pour
témoigner de ce que tu as entendu ? Lug nous a demandé de pousser trois
cris sur la colline de Mochaen, et tu es le seul à pouvoir témoigner de notre
réussite.


— Lug ! Lui aussi, il y a bien longtemps
que je ne l’ai vu. Je serai heureux de vous accompagner, un petit voyage à Tara
est toujours le bienvenu, accepta Hroptatyr.


Ayant réussi à accomplir entièrement leur mission,
les dieux n’avaient plus aucune raison de voyager comme de simples mortels.


Profitant de l’évanouissement de Celtina, ils se
transportèrent avec elle directement dans la forteresse des Tribus de Dana.





Fiers de leur réussite, les fils de Tuireann se
présentèrent à Lug avec la broche à rôtir et, surtout, avec leur principal témoin,
Hroptatyr, le dieu des Cris. La compensation pour la mort de Cian était
totalement payée et ils avaient hâte que Lug levât la sentence qui pesait sur
leur tête.


Mais le dieu de la Lumière n’avait toujours pas
décoléré. Que les fils de Tuireann eussent réussi leur mission lui importait
peu, car cela ne lui ramènerait pas son père. Le meurtre avait été si odieux
que même la terre avait refusé par huit fois d’accepter la dépouille de Cian, rejetant
les ossements à chaque tentative d’inhumation. Lug y avait vu un signe : le
pardon était impossible.


Fier et tyrannique, le jeune dieu accueillit les
trois frères dans le cercle de pierres monumentales de Miodhchuarta, la salle
des banquets ; sa chevelure enflammée brillait de mille feux et le faisait
paraître encore plus redoutable et imposant que d’habitude.


Après avoir écouté le récit des exploits des fils
de Tuireann, il déclara :


— Jamais je n’ai autorisé que vous receviez l’aide
de quiconque. Vous avez laissé Celtina prendre la broche à rôtir, vous avez
donc failli à votre mission.


— Ah non ! Tu n’as jamais dit que je ne
pouvais pas les aider, intervint Celtina qui était à peine remise de ses
émotions. C’est trop facile. Pour ne pas respecter ta parole, tu trouves n’importe
quel prétexte…


Les dieux restèrent abasourdis. Était-ce le choc
des hurlements qui avait dérangé son esprit pour que l’adolescente osât ainsi s’opposer
au dieu de la Lumière ? Tous dévisagèrent Lug. Ils s’attendaient à voir le
feu s’abattre sur l’impertinente.


Dagda éclata brusquement d’un gros rire lourd, ce
qui détendit quelque peu l’atmosphère.


— Elle a du courage et du front, ma petite
protégée ! fit remarquer le Dieu Bon.


Cette phrase était destinée à Lug, une façon de
lui rappeler qu’il ne pouvait pas s’en prendre à l’Élue qui était sous la protection
des Tribus de Dana.


Lug fronça les sourcils, ses yeux s’embrasèrent, puis
il laissa tomber :


— La compensation pour la mort d’un brave
parmi les braves est le prix du sang…


— Ils ont payé !, intervint encore Celtina.


— Mais…, continua Lug sans s’occuper de l’interruption
de la jeune fille, je dois aussi reconnaître que vous avez su rapporter le
dédommagement que je demandais. Donc, je ne prendrai pas votre vie…


Celtina poussa un soupir de soulagement et battit
même des mains, mais Lug n’avait pas fini de prononcer sa sentence.


— Fils de Tuireann, je vous condamne au
bannissement. Dès cet instant, vous n’êtes plus les bienvenus dans le cercle
des Thuatha Dé Danann. Vous quitterez Tara à jamais pour mener une vie d’hommes
mortels.


— Mais jamais personne n’a été déchu chez les
Tribus de Dana ! s’étonna Ogme.


— Ils seront les premiers, persista Lug. Partez
maintenant, avant que je ne revienne sur ma décision et vous tranche la tête…


En guise d’adieu, Brian, Iuchar et Iucharba firent
l’accolade à leur père Tuireann et à Celtina, puis s’en allèrent la tête basse.
Devenus de simples humains, ils comprenaient que leur vie, même si elle n’était
plus menacée dans l’immédiat, serait désormais bien courte, car ils n’étaient
plus immortels.


— Quant aux attributs magiques que les fils
de Tuireann ont rapportés à Tara, reprit Lug, ils ne retourneront pas entre les
mains des rois auxquels nos pères les avaient prêtés. Les hommes de Celtie
abandonnent de plus en plus leurs croyances ancestrales pour se tourner vers d’autres
divinités. Ils devront dorénavant se débrouiller par leurs propres moyens sans
plus compter sur l’aide des symboles et emblèmes des Tribus de Dana.


Celtina fit une grimace. Les temps avaient bien
changé pour les Celtes. L’urgence de sa mission lui apparut alors dans toute
son importance. Si les dieux se détournaient des hommes, le secret des druides
risquait de disparaître à tout jamais.



Chapitre 9


Grâce aux indications que Celtina lui avait données,
Ciabhan, le jeune Picton de Lemonum, avait pu récupérer Gudwal, le dernier
compagnon de Brian, qui se morfondait dans l’île déserte qui, autrefois, avait
été le domaine de la Tarasque.


Désormais en lieu sûr, Gudwal avait pu retrouver
sa famille et n’aspirait plus qu’à couler des jours heureux dans son village
natal, d’où, il se l’était bien juré, plus aucun dieu ne parviendrait à le
tirer, peu importe la cause à défendre ou les aventures à vivre. Peu après, les
Thuatha Dé Danann avaient fait venir le jeune Picton à Tara afin de lui donner
le prix de sa juste récompense.


Depuis plusieurs heures, ce n’était que fêtes et
chants, et Ciabhan appréciait l’honneur qu’on lui faisait en l’incluant dans
les réjouissances divines.


Alors qu’il était en train de festoyer aux côtés
de Celtina, le regard du jeune Celte fut attiré par la beauté féerique de trois
garanos[bookmark: _ednref61][61]
qui trompetaient leurs krou krou à quelque distance sur les eaux miroitantes
d’un lac calme et pur.


Ces grues cendrées sont magnifiques. À coup sûr,
elles ne peuvent appartenir qu’à un dieu. Si je possédais de tels volatiles, je
serais le plus heureux des hommes, songea Ciabhan en soupirant de convoitise.


— Tu as raison, jeune homme, lui répondit une
voix de la douceur du miel, mes garanos peuvent par leur chant endormir les
douleurs les plus profondes et soigner les maux les plus terribles.


Ciabhan dévisagea celle qui s’était ainsi adressée
à lui. À sa vue, son cœur bondit dans sa poitrine, son front se couvrit de
sueur, ses mains devinrent moites, sa gorge se noua. Il demeura ébahi par la
splendeur de la jeune femme qui se tenait à ses côtés. Il ne l’avait pas du
tout entendue approcher.


— Qui… Qui êtes-vous ? bredouilla-t-il.


Il semblait avoir perdu tous ses moyens, lui qui
pourtant ne manquait ni d’éloquence ni d’audace.


— Cliodhna, déesse de la Beauté, répondit-elle
en lui décochant un sourire qui, aux yeux de Ciabhan, fit aussitôt pâlir toutes
les étoiles dans le ciel.


Pour le jeune homme, plus rien n’exista désormais
que le charmant regard de braise de la splendide déesse ; il avait été
frappé par l’amour, et plus rien désormais ne pourrait l’arracher à la vue de
la belle.


Le jeune homme à la chevelure rebelle et bouclée
était magnifique de bravoure et de résolution. Cliodhna sentit, elle aussi, son
cœur fondre pour ce Picton, mortel bien sûr, mais tellement fascinant et
attendrissant.


Tout à leur fête, les dieux ne s’étaient aperçus
de rien. Seule Celtina avait été témoin de cet amour naissant entre Ciabhan le
mortel et Cliodhna la déesse. Et elle se réjouissait pour son ami picton, avec
néanmoins une petite angoisse au cœur, car les relations entre les humains et
les dieux n’étaient pas toujours au beau fixe. Mais puisque le jeune homme
avait encore la capacité de voir les dieux, la jeune prêtresse songea qu’il
était digne de leur intérêt.


La nuit s’écoula, douce et bercée de musique, les
mets les plus délicats furent servis. Mais, depuis longtemps, Ciabhan et
Cliodhna s’étaient éclipsés pour vivre leur romance à l’abri des regards indiscrets.


Juste à l’endroit où la neuvième vague de la mer
dissimulait un rocher à fleur d’eau, parfaitement invisible de la salle des
banquets, la jeune déesse avait installé son camp de nuit autour duquel elle
avait dressé un mur de protection magique qui leur assurait intimité et
tranquillité.


Au plus profond de la nuit, Ciabhan goûtait donc
avec délices les offrandes de la déesse.


— Je ne veux plus jamais te quitter, lança le
jeune Picton pendant que de l’index il jouait avec une mèche des cheveux noir
corbeau de sa compagne.


— Pour profiter de l’hospitalité de ma
cachette, tu dois me prouver ton amour…, murmura la déesse.


— Demande-moi tout ce que tu veux ! s’exclama
Ciabhan. Je suis prêt à affronter des légions de Romains, à te donner tout ce
que je possède, à…


— Je n’ai pas besoin de tes biens ni de ta
vie, jeune Picton, l’arrêta Cliodhna.


— Alors que veux-tu ? l’interrogea
Ciabhan en plongeant ses yeux dans le feu du regard de sa divine amoureuse.


— La geis des dieux m’interdit de posséder
les précieux talismans des Tribus de Dana, expliqua Cliodhna. Cet interdit
précise que je ne pourrai les toucher que si un mortel me les offre en gage d’amour.
Et le talisman que je convoite pourrait aussi être très utile à ton peuple pour
combattre les Romains.


— Que désires-tu ? J’irai te le chercher,
ma déesse ! s’emballa aussitôt le Picton.


— Je veux posséder Luinn, la lance magique
que Brian a rapportée à Lug, et… grâce à elle, ton peuple sera invincible, murmura-t-elle
sur un ton envoûtant.


Elle semait ainsi dans l’esprit du jeune homme le
désir farouche de s’emparer du dangereux talisman.


— Considère que Luinn t’appartient déjà !
s’exclama Ciabhan en bondissant sur ses pieds et en dégainant l’épée qui pendait
à sa ceinture.


— Tu partiras au petit matin, le retint-elle. Mes
fidèles garanos t’accompagneront pour te guider et te protéger. Pour l’instant,
reste avec moi.





Grannus avait à peine écarté les nuages qui le
recouvraient pour la nuit que déjà Ciabhan chevauchait l’un des oiseaux
magiques de Cliodhna, fonçant vers sa dangereuse mission.


Celtina le chercha partout pendant des heures, mais
personne ne put lui dire où le Picton était allé. Cliodhna restait, elle aussi,
introuvable.


Hum ! Ces deux-là sont sûrement tombés
amoureux, songea la jeune prêtresse. Je ne dois pas me mêler de leur
histoire. Ils vont bien finir par réapparaître… Laissons-les vivre leur amour
en paix. J’espère simplement que cela ne finira pas en catastrophe. Un mortel
amoureux d’une déesse, ce n’est pas forcément une bonne idée !


Ne pouvant rien pour Ciabhan, Celtina demanda à Dagda
de la ramener au pays des Pictons afin de poursuivre sa route sur les traces de
sa famille. Elle espérait apprendre quelque chose sur le sort de ses parents et
de son frère en fréquentant les Romains qui contrôlaient la région.





Lug avait entreposé la lance magique dans la
forteresse de Tara, à l’abri du cairn[bookmark: _ednref62][62]
de Blucc, cerné de profondes et larges fosses remplies d’eau agitée de vagues
immenses. Cette arme était si dangereuse que le dieu de la Lumière la faisait
garder jour et nuit par des crieurs et par Ki-Du, un effroyable chien noir, immense
et mauvais, possédant trois rangées d’yeux. Les crieurs patrouillaient les eaux
furieuses par file de sept, caracolant sur la crête des vagues. Ils avaient l’air
de feux dansant sur les flots.


Les crieurs, que l’on appelait des Hop ar Noz[bookmark: _ednref63][63], étaient
constitués de gaz enflammé. C’était les âmes des noyés de l’année courante qui
n’avaient pas encore trouvé le repos. Les crieurs voyageaient parfois dans des
Bag an Noz[bookmark: _ednref64][64],
les barques de nuit de sinistre présage. Les apercevoir n’était jamais bon
signe.


Lorsque le garanos déposa Ciabhan sur le cairn de
Blucc, le jeune Picton retrouva toute sa lucidité. Il se demanda ce qu’il était
venu faire là et pourquoi il avait accédé à la demande de la déesse. Il sentit
la peur glisser le long de sa colonne vertébrale et la chair de poule courir
sur ses avant-bras lorsqu’un grognement terrible fit trembler l’amas de pierres
où il avait pris pied. Le Ki-Du l’avait sûrement repéré. Malheureusement, il
était trop tard pour qu’il revînt sur ses pas, car les grues cendrées l’avaient
abandonné à son sort et tournoyaient au-dessus de sa tête en poussant leurs
lugubres krou krou.


En tournant la tête vers les vagues déferlantes, il
vit les flammes enflées des crieurs furieux. Puis ce fut l’odeur qui le frappa :
une émanation pestilentielle montait d’une cavité creusée dans le cairn, au ras
de l’eau. En se penchant vers le trou, il aperçut une multitude d’yeux injectés
de sang et, dessous, des babines retroussées sur une mâchoire dégoulinante de
bave ainsi que de longs crocs blancs comme la neige et tranchants comme la
glace vive. Le Ki-Du allait bondir d’un instant à l’autre. Ciabhan se savait
perdu, il allait servir de pitance à ce monstre indomptable. Sa seule chance
était de sauter à bord d’une Bag an Noz, quitte à se faire brûler par un Hop ar
Noz. Il préférait être consumé par le feu des trépassés plutôt que de mourir
dévoré par le Ki-Du.


Le Ki-Du déclenchait son attaque. Ciabhan prit son
élan et se précipita dans la première barque de nuit. Les crocs se refermèrent
sur le vide, et un long hurlement de frustration monta de la gorge du terrible
chien noir. Mais le Picton n’était pas sauvé pour autant. La barque de nuit n’était
pas conçue pour transporter des vivants, seulement les âmes des noyés. Comme
prise de folie, elle se mit à tourbillonner, à tanguer, à donner de la gite[bookmark: _ednref65][65], cherchant à se
débarrasser de l’intrus. Ciabhan tentait de s’agripper au plat-bord[bookmark: _ednref66][66], mais l’embarcation
le refusait, et ce fut après un superbe vol plané qu’il atterrit directement
dans la cavité du cairn. Emporté par son élan, il fut projeté violemment jusqu’au
fond par un étroit conduit où, heureusement, le Ki-Du qui l’avait pris en
chasse ne put s’introduire à cause de sa taille trop imposante.


Il fallut un peu de temps à Ciabhan pour se
remettre de ses émotions et surtout du violent choc à la tête qui l’avait
laissé sonné plusieurs minutes. En ouvrant les yeux, il se dit que, finalement,
sa peur du Ki-Du et sa vertigineuse descente dans le cairn en avaient valu la peine,
car à portée de sa main se trouvait Luinn, dont la pointe reposait dans son
chaudron d’eau froide.


Il posa la main droite sur la hampe de l’arme
magique et, de la main gauche, s’empara du chaudron. Mais il se rendit vite
compte qu’en tirant le chaudron, il lui était impossible d’emprunter le même
chemin au retour qu’à l’aller. Il avait besoin d’une main libre pour s’aider. Et
puis, au bout du tunnel, il voyait luire les trois rangées d’yeux rouges du
Ki-Du. Il retira la lance magique du récipient et la brandit devant lui en se
traînant dans le conduit.


Si je réussis à piquer le chien noir avec la
pointe empoisonnée de Luinn, je vais pouvoir sortir du cairn sans problème. Cliodhna
sera fière de moi !


Ciabhan mit aussitôt son plan à exécution. Dès qu’il
arriva à portée du Ki-Du, il le piqua à de nombreuses reprises. Le chien tenta
plusieurs fois de le happer et de jeter sa bave visqueuse sur le Picton pour le
piéger dans une enveloppe paralysante, mais Ciabhan sut l’éviter habilement et,
finalement, le chien vacilla avant de s’écrouler, mort.


Le Picton se hissa en dehors de la cavité sans s’apercevoir
qu’un crieur l’attendait. Le gaz enflammé lui sauta au visage. Ciabhan y porta
les mains, mais, ce faisant, il lâcha Luinn qui l’atteignit au pied droit. Son
sort était scellé. Sa gorge se noua, il avait l’impression d’étouffer tellement
le poison de la lance était puissant. Il chancela et tomba à la renverse sur le
cairn.


Les trois garanos qui tournaient dans le ciel
avaient tout vu de la scène et ils descendirent sur lui en piqué, puis l’entourèrent.
Seul le pouvoir de guérison des trois grues qui lui servaient de protectrices
pouvait encore lui sauver la vie.


Les garanos entamèrent un chant plaintif et
lancinant pour endormir la douleur de Ciabhan. Puis, petit à petit, la magie de
leurs krou krou répétés se mit à extraire goutte à goutte le poison qui
n’avait pas encore eu le temps de se disséminer dans le sang du jeune Picton.


Après de longues minutes où son souffle hésita
entre la vie et la mort, Ciabhan retrouva ses couleurs. Il parvint aussi à se
glisser sur le dos du plus gros des volatiles sans oublier d’emporter le
talisman qu’il était venu chercher au péril de sa vie. Les oiseaux reprirent le
chemin du repaire de la déesse de la Beauté. Cliodhna attendait son ami avec
impatience. Elle l’entoura de mille soins et d’amour en constatant son piteux
état. Elle était si fière de son amoureux qui avait su déjouer les pièges du
cairn de Blucc pour lui prouver son amour.


Toutefois, non loin de là, à Tara, Lug laissait
éclater sa fureur. Les crieurs lui avaient rapporté le vol de Luinn. Ils
avaient ajouté que le voleur n’avait pas pris la précaution de laisser sa
pointe plongée dans le chaudron d’eau froide. Rien de bon ne pouvait résulter d’un
tel méfait. Et lorsque la fureur habitait le dieu de la Lumière, plus rien ni
personne ne trouvait grâce à ses yeux. Dans ces moments-là, il valait mieux
être loin de sa flamme vengeresse.


— Les crieurs ont identifié le voleur ! cria-t-il
à l’intention de Dagda. C’est Ciabhan, le Picton. Voilà comment il nous
remercie de notre hospitalité. Nous lui ouvrons les portes de Tara et la
première chose qu’il fait, c’est nous voler. C’est une trahison !


— Hum ! Cliodhna n’est pas étrangère à
ce qui s’est passé, avança Brigit. J’ai remarqué qu’elle avait manifesté un
intérêt particulier pour ce mortel lors de notre grande fête. Et tu sais
combien elle souhaite pouvoir mettre la main sur l’un des quatre talismans des
Thuatha Dé Danann.


— Cliodhna ! Où est-elle ? Qu’on me
l’amène sans tarder ! tempêta Lug.


— Elle demeure introuvable…, avoua Morrigane.


— J’ai vu ses garanos tournoyer au-dessus d’un
rocher au large d’Ériu…, déclara Manannân. Comme elle se sépare rarement de ses
oiseaux, elle doit se trouver sur cette île, même si elle a pris soin de se
dissimuler par un champ d’invisibilité.


— Je te charge de la punir, Manannân. Que le
Picton soit renvoyé dans son village et que Cliodhna retourne dans le Síd à
tout jamais. Je la bannis de l’assemblée des dieux de Tara, proclama Lug.


Personne n’osa intervenir pour suspendre la sentence
qui pesait sur la tête de Cliodhna. La jeune déesse avait enfreint les règles
des Tribus de Dana en tentant de déjouer sa geis qui lui interdisait l’accès
aux talismans, et elle devait en payer le prix.



[bookmark: bookmark11]Chapitre 10


Heureusement pour eux, Cliodhna et Ciabhan avaient
décidé de ne pas s’attarder dans les parages de Tara. La déesse de la Beauté
avait promis à son ami de se servir de la lance magique pour venir en aide aux
Celtes qui étaient aux prises avec les Romains et, surtout, de libérer les
Pictons de l’emprise de ces barbares. Les amoureux se rendirent donc à Lemonum,
chez la mère de Ciabhan.


Lorsque celle-ci découvrit que son fils était
accompagné d’une Thuatha Dé Danann, la femme celte esquissa une grimace. Elle savait,
elle aussi, que les amours entre mortels et dieux ne finissaient jamais bien, même
si elle ne pouvait s’y opposer. La déesse était trop redoutable.


— Mère, que se passe-t-il ici ? demanda
le jeune guerrier après avoir embrassé Gladez. Il y a encore plus de Romains qu’avant
mon départ.


— C’est une catastrophe, mon fils. Les
Vénètes ne cessent de tendre des embuscades à la VIIe légion et
retiennent le tribun militaire Titus Silius. Publius Licinius Crassus a décidé
de regrouper une partie de ses forces dans notre oppidum pour lancer son
attaque contre Érec. Le village grouille de légionnaires.


— Où sont passés mes amis ? Je n’ai vu
aucun guerrier au visage peint…


— Ils sont partis à Novioregum, chez les
Santons, pour les convaincre de lever une armée et de prendre les Romains à revers.


— C’est donc là-bas que j’irai moi aussi !
trancha Ciabhan.


— Sois prudent, mon fils ! recommanda
Gladez, dont les yeux s’étaient remplis de larmes, car elle était presque sûre
de ne jamais revoir le jeune guerrier.


— Cliodhna me protégera, mère, et nous avons
une arme redoutable qui nous permettra de gagner cette guerre. Ne t’inquiète
pas !


La femme celte poussa un soupir. Elle n’était pas
rassurée par les propos enthousiastes de Ciabhan. Une larme glissa sur sa joue tandis
que le jeune Picton et sa compagne disparaissaient de sa vue dans un nuage
druidique.





Aux yeux de Ciabhan, ce qu’il découvrit à
Novioregum lui apparut comme un véritable sacrilège. Des centaines d’ouvriers
santons et romains étaient à l’œuvre dans le village entouré de palissades de
bois. Il aperçut des bains publics, que les envahisseurs appelaient des thermes,
creusés à même le sol rocailleux, mais aussi des entrepôts et les assises d’un
temple romain. De toute évidence, les Santons n’étaient plus les maîtres de l’oppidum.
En parcourant le village, il aperçut une poignée de guerriers au visage peint
qui affichaient un air abattu.


— Que se passe-t-il donc ici ? demanda-t-il
à l’un d’eux qui était assis sur un rocher, son bouclier entre les genoux.


— Les Romains ont décidé de s’installer dans
ce village, ils changent tout… En quelques jours, ils ont démoli nos cabanes, puis
creusé des bains et bâti des dizaines de bâtiments en pierre.


— Que fait le chef du village ? s’insurgea
Ciabhan.


— Ça fait longtemps qu’il est l’allié des
Romains. Il collabore avec le tribun qui a pris le commandement de Novioregum. Il
nous a ordonné de déposer les armes. Les guerriers santons sont obligés de
nourrir la troupe, alors beaucoup d’entre eux ont dû troquer leur épée contre
la charrue. Tu les trouveras dans les champs, comme des paysans. D’autres sont
devenus pêcheurs…


— Êtes-vous tous vendus à la cause des
Romains ou reste-t-il encore quelques hommes qui osent les défier ? l’interrogea
encore le jeune Picton sur un ton où perçaient quelques traces d’agacement.


— Nous sommes peut-être une vingtaine, dans
ce village, qui sommes prêts à nous battre. Tu trouveras d’autres guerriers
dans la colline, là-bas, plus loin.


Il désigna une hauteur qui surplombait le village
et derrière laquelle s’étendait une forêt dense.


— C’est bien. Je vais m’installer ici et je
tenterai de regrouper tous ceux qui veulent se battre, décida Ciabhan. Puis, nous
irons rejoindre les troupes d’Érec le Vénète. Es-tu avec moi ?


— Évidemment ! s’exclama le guerrier. Mes
tatouages bleus te prouvent que je ne suis pas un traître. D’ailleurs, je vois
aussi la déesse qui t’accompagne, Cliodhna des Tribus de Dana. Je n’ai pas
renié nos dieux, moi.


— Comment t’appelles-tu ?


— Ecolius.


— Eh bien, Ecolius, allons chez toi pour
mettre au point notre plan d’attaque.


Pendant plusieurs jours, Ciabhan et Ecolius
parcoururent les alentours de l’oppidum afin de trouver des alliés pour mener
la révolte contre les Romains. Comme il leur fallait se montrer discrets, Ciabhan
avait décidé de se faire pêcheur, métier qu’exerçait aussi Ecolius, afin de ne
pas attirer l’attention des centurions chargés de surveiller les Celtes.


Ce matin-là, donc, le Picton et le Santon étaient
partis en barque dans l’estuaire du fleuve que les gens de la région appelaient
Ecoranda. La rivière grouillait de poissons, mais le plus apprécié était le
grogneur[bookmark: _ednref67][67],
un énorme monstre marin dont la chair était très recherchée par les Gaulois. D’ailleurs,
même les Romains avaient appris à l’apprécier et achetaient souvent toute la
pêche des Santons pour se nourrir.


L’oreille collée au fond du bateau, Ecolius
écoutait les bruits de la mer. Car pour pêcher le grogneur, rien de plus simple :
il suffisait d’avoir l’ouïe fine. Le poisson émettait une sorte de grognement
qui lui avait valu son nom et qui était perceptible lorsque le niveau de l’eau
était bas.


— Le bruit vient d’un muscle qui fait
résonner sa vessie, expliqua Ecolius. Lorsqu’il y en a beaucoup, on dirait les
vibrations d’un nid d’abeilles. Tiens, écoute !


Ciabhan se jeta à plat ventre au fond de l’embarcation
et tendit l’oreille. Mais ce ne fut pas le bourdonnement d’un banc de grogneurs
qu’il entendit. Il s’agissait plutôt d’un grondement sourd, comme si quelqu’un
raclait le lit de la rivière. Il allait prévenir son ami lorsqu’il sentit la
barque se soulever sur la crête d’une vague…


— Par Hafgan, qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il,
effaré.


— La vague… La vague qui remonte le courant. Pourtant,
ce n’est pas la saison. Vite, fuyons ! le pressa Ecolius en s’emparant des
rames pour diriger leur barque vers le rivage.


Ciabhan remonta rapidement la voile et leur
embarcation se dirigea vers la côte, à la recherche d’un abri sûr.


— Je n’y comprends rien, je n’y comprends
rien ! répétait Ecolius. D’habitude, ce phénomène a lieu pendant Edrinios[bookmark: _ednref68][68], aux environs de
l’Alban Elfed[bookmark: _ednref69][69].
On l’appelle le mascaret[bookmark: _ednref70][70].


Ce que les deux amis ne savaient pas, c’était que
la vague énorme qui se dirigeait sur eux avait été envoyée par Manannân, le
fils de l’océan, sur ordre de Lug. Elle fit basculer leur fragile bateau et le
projeta sur les rochers. Les deux pêcheurs perdirent connaissance en s’échouant
rudement.


Une série de vagues avaient remonté tout l’estuaire
pour venir frapper la côte, juste à l’endroit où se dressait la cabane d’Ecolius,
dans laquelle Cliodhna attendait le retour des pêcheurs.


Sur sa lancée, la grosse vague déferla avec
violence et enleva Cliodhna pour l’entraîner dans le Síd, d’où il lui serait formellement
interdit de sortir dorénavant. Surprise par le mascaret, la jeune déesse n’avait
rien pu faire pour contrer la magie de Manannân. Malgré sa fâcheuse position, elle
était bien décidée à ne pas se laisser emporter sans réagir. Faisant appel à
toute sa magie, elle se battit contre le courant avec l’énergie du désespoir. Mais
elle n’était pas de taille à lutter contre les incantations du fils de l’océan.
Petit à petit, ses forces et sa volonté faiblirent. Elle ne parvint pas à
garder toute la concentration nécessaire pour contrer les enchantements jetés
sur elle. La noyade était inévitable. Elle s’accrochait désespérément à la
lance de Lug pour ne pas la perdre, comme si cette arme pouvait lui être d’un
quelconque secours. Malheureusement, la force du courant finit par avoir raison
de sa volonté et, un à un, ses doigts engourdis se détachèrent du pilum[bookmark: _ednref71][71] magique.


Heureusement pour elle, Blarney, un Vénète qui
retournait chez lui par la mer, fut témoin de la scène. N’écoutant que son
courage, le valeureux commerçant plongea au risque d’être lui-même happé par la
vague qui se retirait. Puis, en quelques brasses énergiques, il s’approcha de
la déesse et attrapa la chevelure noir corbeau qui flottait comme une algue à
la dérive. Il tira de toutes ses forces et réussit à ramener, de peine et de
misère, la jeune femme à bord de son curragh.


— Dé… déesse, bredouilla le commerçant qui
était bègue. Re… reviens à la vi… vie !


Cliodhna râla, hoqueta et enfin cracha toute l’eau
qu’elle avait avalée malgré elle. Elle était transparente comme une bansidh, mais
au moins elle vivait. Le Vénète l’enveloppa dans une rugueuse couverture de
laine et la frictionna vigoureusement ; le rouge lui revint aux lèvres et
aux joues, puis elle ouvrit les yeux. En constatant que sa main avait lâché
Luinn, elle poussa un lugubre cri de désespoir. La perte de la lance magique
était catastrophique pour elle, mais surtout pour tous les Thuatha Dé Danann. Ce
talisman fabriqué par le druide Esras, dont le nom signifiait « moyen d’agir »,
venait des îles du Nord du Monde, plus précisément de Gorias. C’était avec
cette lance que l’on adoubait[bookmark: _ednref72][72]
les rois des Tribus de Dana. Sa perte pouvait signifier la fin de la royauté
pour les dieux. Cliodhna était anéantie. À n’en pas douter, la vengeance de Lug
serait sans pitié. Elle n’aurait aucun endroit où se cacher ; partout, le
dieu de la Lumière saurait la retrouver et la punirait sévèrement.


Le curragh filait maintenant à vive allure, emporté
par le reflux de la dernière vague du mascaret qui retournait vers la mer. Blarney
n’arrivait plus à contrôler son bateau et devait le laisser suivre le courant
sans intervenir. Après de longues minutes d’incertitude sur leur sort, ils
débouchèrent enfin dans la mer Extérieure, et le commerçant vénète put
reprendre le contrôle de la barre.


— Eh… eh bien, tu as frô-rô-lé la mo-mort de
près, bégaya Blarney.


— Je te dois beaucoup, brave Vénète, reconnut
Cliodhna.


Mais tu aurais peut-être dû m’abandonner à mon
triste sort, songea-t-elle. Que dois-je faire maintenant que Luinn a disparu ?
La punition de Brian et de ses frères n’est rien à côté de celle qui m’attend. Je
dois profiter du fait que je suis encore une déesse toute-puissante pour
confier mon secret à ce marchand, car nul ne peut dire ce qu’il adviendra de
moi ensuite.


— Pour te remercier de ta bravoure, reprit-elle
finalement à voix haute, je vais te donner le don de la parole sans défaut. Vois-tu
cet énorme rocher qui se dresse là-bas sur la côte ?


— Bien… sû-sûr ! Je le reco-connais. C’est
Men Er Hroëc’h, la Pie-Pierre des Sor-Sor-sorcières… Co-comment se fait-il
que-que nous sommes dé-déjà si loin sur-sur la mer ?


— Le gwalarn te ramènera en toute sécurité à
Siata, ton île au milieu du golfe de la Petite Mer. Toutefois, arrêtons-nous un
instant près de Men Er Hroëc’h, car j’ai un cadeau très important à te faire.


Cliodhna utilisa sa magie pour diriger le curragh
vers la côte où se dressait, fière et immense, la Pierre des Sorcières, que les
navigateurs pouvaient voir à des leucas à la ronde.


Lorsqu’ils furent tout près du fantastique
mégalithe, Cliodhna glissa son esprit à l’intérieur du granit pour en manipuler
mentalement les composantes. En quelques secondes, le menhir éclata en cinq
tronçons, dont quatre de bonne dimension qu’elle dédaigna, et un plus petit que
la déesse fit voler jusque dans l’embarcation de Blarney.


— Tant que tu posséderas cette pierre, Blarney,
expliqua-t-elle, tu seras un habile orateur, un barde reconnu et admiré de tous.
Ta renommée sera si grande que tous les rois et les chefs de clans s’inclineront
devant toi. Cette pierre assurera ta richesse et celle de toute ta famille tant
que vous la garderez près de vous.


— Déesse, le cadeau que tu me fais n’a pas de
prix, déclara le commerçant sans hésiter sur une seule syllabe. J’étais si
malheureux de bégayer que j’évitais de discuter avec mes clients. Dorénavant, en
plus de pouvoir échanger mes marchandises avec les autres peuples celtes, je
pourrai aussi colporter les nouvelles et chanter les exploits de nos braves aux
quatre coins de la Celtie. Merci, merci énormément.


— J’ai un autre sortilège à jeter sur cette
pierre. Mais, surtout, n’écoute pas mes propos, car tu pourrais devenir sourd, le
prévint la déesse.


Blarney s’éloigna donc vers la proue de son bateau
pour replacer les caisses de marchandises qui s’étaient dispersées sous l’effet
de l’énorme vague.


— Pierre des Sorcières, écoute mon histoire. Je
vais te raconter comment la lance magique de Lug est entrée en ma possession et
comment je l’ai perdue. Tu ne la répéteras qu’à une personne honnête et sincère,
et qui saura lire les signes que je te confie.


Cliodhna traça en entrelacs[bookmark: _ednref73][73] et en spirales
les péripéties de son histoire d’amour avec Ciabhan sur la pierre qu’elle destinait
à Blarney. Puis, elle appela le Vénète.


— Tu placeras cette pierre derrière ta maison,
dans un lieu difficilement accessible. Mais tu laisseras tous ceux qui le veulent
s’en approcher, car une seule personne pourra en percer le secret.


Blarney lui promit de faire ce qu’elle demandait et
la déesse poussa la barque vers Siata, l’île où résidait le commerçant. Lorsque,
après avoir descendu ses marchandises, le Vénète retourna dans son curragh pour
inviter la déesse à l’accompagner chez lui pour rencontrer sa femme et ses
enfants, il constata que Cliodhna avait disparu. Il n’aperçut que trois grues
cendrées qui s’en allaient vers le large en poussant leurs étranges krou
krou.





Lorsque Ciabhan se réveilla sur le rivage où la
vague énorme avait poussé la barque d’Ecolius, il constata que le mascaret
avait fait d’énormes dégâts le long du fleuve Ecoranda. Les deux Gaulois se
hâtèrent de regagner leur cabane sur la rive de Novioregum. Devant leurs yeux
horrifiés se tenait un enchevêtrement de branchages, de meubles détruits et de
chaume mouillé. Plus aucune trace de Cliodhna.


Ciabhan passa des jours et des nuits à hurler son
nom dans le vent ; rien. La déesse avait disparu. Il passa ensuite des
heures et des heures à se lamenter et à pleurer son amour perdu, jusqu’au
moment où Ecolius et d’autres guerriers au visage peint réussirent à le sortir
de sa torpeur. Leur petite troupe était prête à combattre les Romains, et ils
partaient tous rejoindre Érec et les Vénètes. Ciabhan était leur chef et il
devait les mener au combat. Le jeune Picton accepta finalement de prendre la
tête du détachement et de partir en guerre.


En fouillant les décombres de la maison d’Ecolius
pour trouver un souvenir de sa bien-aimée, il découvrit Luinn, la pointe fichée
dans la terre. Il la tira, la soupesa pour en vérifier l’équilibre, et décida
de l’emporter.


Cette lance me sera utile. J’espère que ses
pouvoirs magiques fonctionneront même si c’est moi, un simple mortel, qui l’utilise.
Et puis, si je perds la vie en combattant les Romains, alors je retrouverai sûrement
Cliodhna dans le Síd, elle doit m’y attendre, se dit-il en marchant vers
son destin d’un pas léger et le cœur gonflé par la joie de la retrouver bientôt.



[bookmark: bookmark12]Chapitre 11


Macha était profondément satisfaite de la cruauté
dont Arzhel avait fait preuve envers Énogat, l’étudiant fomoré, dans le but de
lui soutirer un vers d’or. La redoutable Dame blanche continuait de surveiller
le jeune druide avec attention. Il devenait de plus en plus habile et sournois,
au grand bonheur de la sorcière. L’enseignement qu’elle lui avait donné pendant
qu’il était sous son emprise portait ses fruits, même si, pour l’instant, elle
ne lui avait dévoilé qu’une infime partie de ses secrets.


Bien entendu, après la disparition d’Énogat, Arzhel
avait rapidement fui les lieux de son crime. Il ne savait pas si son ancien
compagnon de l’île sacrée s’était noyé sous sa forme de poisson ou s’il s’en
était tiré, mais il s’en moquait bien. Le plus important pour lui était qu’il
connaissait maintenant un deuxième vers d’or du secret des druides. Et il était
bien décidé à les retrouver tous.


Ses pas l’avaient mené sur une pointe de terre, en
bordure de mer, à une leuca du village namnète de Guiriac’h. Les Celtes de cet
oppidum étaient fiers de leurs bateaux qui leur assuraient richesse et renommée,
car Guiriac’h était un important port de pêche et de production du sel.


Détendu, le dos appuyé contre un menhir, Arzhel
gardait les yeux fixés sur un point de l’océan, à quelques pas de la côte. Un
étrange rocher avait attiré son attention quelques instants plus tôt. C’était
la marée basse, et les vagues venaient clapoter à sa base. Il s’agissait d’un bloc
de granit énorme, d’environ trois coudées de hauteur sur un peu plus de huit de
longueur. Le rocher était creusé d’un côté et sa surface était profondément
sillonnée de stries. Du sommet, des lignes coulaient sur toutes ses faces, certaines
droites et d’autres légèrement courbes. Ces rigoles prenaient leur source à une
dizaine de petits trous circulaires de trois doigts[bookmark: _ednref74][74] de profondeur. Des
lichens[bookmark: _ednref75][75]
s’étaient incrustés dans le monument de pierre. Intrigué, Arzhel ne pouvait en
détacher le regard. Il se demandait quel pouvait bien être le message caché que
les Anciens avaient gravé dans le roc.


— Tu sembles perdu, l’apostropha un saunier[bookmark: _ednref76][76] qui passait par
là avec un énorme sac de sel sur le dos.


— Ah ! bonjour, marchand. Je me
demandais ce que nos ancêtres avaient voulu nous dire en laissant les traces de
leur passage sur cet étrange rocher.


— Il ne faut pas t’approcher de ce rocher, c’est
le tombeau d’Almanzorius, murmura le saunier sur un ton ferme. Il s’agit de la
frontière entre le monde des humains et l’Autre Monde…


— Je n’ai pas peur ! lança Arzhel, fanfaron.
Qui es-tu pour me dicter ce que je peux ou ne peux pas faire ?


— Je suis Melaine, le meilleur livreur de sel
des Namnètes, s’exclama l’homme. Je te le redis, il vaut mieux que tu suives
mon conseil…


Arzhel haussa les épaules et se dirigea d’un pas
ferme vers le rocher, bien décidé à en percer le secret. Alors, Melaine ramassa
une branche morte qui gisait sur la plage et la lança de toutes ses forces dans
la partie creuse du rocher. Aussitôt, la branche s’enflamma.


— Si tu essaies de franchir cette porte sur l’Autre
Monde, voici ce qui va t’arriver.


Arzhel s’immobilisa aussitôt. S’il tentait de
passer, il se consumerait comme la branche de bois mort. Ses yeux lançaient des
éclairs de colère. Il ne supportait pas que l’on s’opposât à sa volonté.


Melaine a l’air d’un simple paludier[bookmark: _ednref77][77], mais
peut-être est-ce un dieu ? songea-t-il en dévisageant l’homme.


Arzhel n’osait pas le défier. Il jeta encore un
regard au tombeau d’Almanzorius avant de reporter ses yeux sur l’endroit où
Melaine aurait dû se tenir, mais le marchand avait disparu. Arzhel regarda de
tous les côtés : aucune trace du vieil homme. C’était donc un dieu… et
il m’a sauvé la vie. Le jeune druide ne savait que penser de cette
rencontre ; il se demandait pourquoi Melaine avait pris la peine de le
protéger. Peut-être parce que je viens de Mona et que je suis l’Élu, pensa-t-il,
tandis qu’un sourire de satisfaction se dessinait sur ses lèvres.


Ce fut alors qu’une plume noire vint atterrir à
ses pieds. Levant les yeux au ciel, il aperçut un corbeau qui croassait en
tournoyant au-dessus du tombeau d’Almanzorius. Puis, l’oiseau descendit en
piqué vers lui et se posa sur le monticule rocheux tout en gardant son œil rond
et sombre fixé sur lui. Il sentit un frisson lui parcourir l’échine. L’oiseau s’ébroua,
écarta ses ailes et Macha la noire prit forme humaine. Ses lèvres rouge sang s’étiraient
en un rictus[bookmark: _ednref78][78]
mauvais.


— Ainsi, les Thuatha Dé Danann te protègent… C’est
sans doute leur façon de me défier. Mais je ne les laisserai pas te prendre, tu
m’appartiens !


Un croassement rauque sortit de sa gorge. Ses bras
soulevèrent sa cape de plumes et elle se mit à battre des ailes en psalmodiant
une incantation magique.


— Malédiction sur Guiriac’h et son sel. Que
la saumure croupisse dans les sacs, que la marchandise soit corrompue, et que
jamais le sel n’arrive à destination.


Ses mots vibraient encore dans l’air quand elle s’envola
sous sa forme de corbeau.


Arzhel la suivit des yeux un instant. Cette voix
lui était familière et avait réveillé en lui des souvenirs de son errance, quand
il était Koad, le mage de la forêt. Mais, comme le soir tombait, il décida de
trouver refuge pour la nuit à Guiriac’h, plutôt que d’essayer de suivre l’oiseau.


Une fois entré dans l’oppidum, il se garda bien de
révéler à qui que ce soit sa rencontre avec Melaine et surtout avec Macha la
noire.





Ce soir-là, comme presque tous les soirs d’été, une
procession de six sauniers devait partir de Guiriac’h en suivant la falaise
pour se rendre à Grannona, le port d’où les bateaux chargés de sel s’en allaient
faire commerce avec les autres peuples de Celtie.


La troupe de marchands prit donc la direction du
port ; c’était une route périlleuse remplie de crevasses et de fondrières
profondes. Malheureusement pour eux, Macha la noire, furieuse de l’intervention
de Melaine, avait entrepris de se venger. Ne pouvant s’en prendre directement
au dieu-saunier, elle voulait exercer ses représailles sur les paludiers qui
auraient le malheur de parcourir la route entre les deux oppida[bookmark: _ednref79][79] gaulois.


Elle se dissimula donc aux abords de la première
crevasse et attendit. Au moment où Sirona apparut dans le ciel qui s’obscurcissait,
elle passa à l’action. Se glissant à l’arrière du groupe de porteurs de sel, elle
passa ses longues ailes noires devant les yeux du dernier marchand, ce qui l’aveugla.
L’homme fit un écart et glissa au fond de la crevasse ; paralysé par un
charme de la sorcière, il ne cria pas. Elle répéta le même stratagème deux fois
encore. Lorsque, au petit matin, les trois survivants parvinrent enfin à
Grannona, ils furent bien étonnés de constater la disparition de trois d’entre
eux, car ils n’avaient rien vu ni entendu au cours de leur périple. Ils
déchargèrent leur sel, mais, évidemment, il manquait celui des disparus. Comme
le coracle ne pouvait pas partir à moitié plein, les marchands acceptèrent de
faire un autre voyage le lendemain.


Sur le chemin du retour, ils cherchèrent leurs
compagnons disparus, mais ne les trouvèrent pas.


Toute la journée, les bouilleurs de sel de Guiriac’h
travaillèrent à obtenir du sel marin par évaporation de l’eau de mer chauffée
dans des godets[bookmark: _ednref80][80]
d’argile. Les Gaulois suaient et peinaient sous le chaud soleil ; les yeux
piquaient et le sel brûlait les mains et les pieds nus, mais il n’était pas
question de laisser un bateau partir avec la moitié de sa cargaison.


Le soir venu, les trois marchands s’en allèrent, chacun
portant deux gros sacs de sel sur le dos. Mais, une fois encore, Macha la noire
les attendait. Et comme la veille, elle fit tomber les hommes un par un dans
des crevasses. Cette fois, aucun Gaulois ne réussit à atteindre Grannona.


Le lendemain matin, un messager vint à Guiriac’h
pour demander des comptes au chef de clan Smertulitanus.


— Ce n’est pas possible ! Mes trois
derniers sauniers sont partis hier soir comme convenu…


— Mais ils ne sont jamais arrivés ! compléta
le messager.


— Je n’y comprends rien, se lamenta le chef
de clan. Quel malheur !


— Et maintenant, qui va nous livrer le sel ?
demanda le messager. Si ton village ne peut plus assurer le ravitaillement, il
va falloir que nous prenions le sel d’un autre clan, et le tien sera condamné à
mourir de faim.


Smertulitanus se lamentait, incapable de trouver
une solution pour remédier au problème, lorsque Melaine apparut près des bouilleurs
de sel. Le dieu-saunier savait que la rage de Macha se déchaînait sur le
village parce qu’elle ne pouvait l’atteindre lui-même directement. Il s’approcha
du chef de clan et lui prodigua ses conseils par la pensée.


— Je te suggère de faire porter le sel par
des femmes… et de suivre mes recommandations.


Smertulitanus esquissa un sourire. Le plan de
Melaine était redoutable et saurait assurément déjouer les machinations de la
Dame blanche.


Les bouilleurs se remirent au travail avec ardeur
et réussirent à remplir près d’une dizaine de sacs. Une douzaine de femmes du
village furent chargées de prendre la relève des sauniers et s’en allèrent vers
Grannona.


Ce soir-là, Macha reprit son manège. Une des
femmes fut projetée dans la plus profonde crevasse du chemin. Mais, au lieu de
la secourir, les autres femmes lui jetèrent des pierres avant de poursuivre
leur route sans se retourner, comme l’avait recommandé Melaine. Elles
arrivèrent à Grannona saines et sauves et purent livrer leur marchandise. Puis,
elles revinrent chez elles, à Guiriac’h, en chantant.


Smertulitanus leur demanda de raconter ce qu’elles
avaient vu pendant la nuit. Sterenn, son épouse, lui répondit :


— La dernière femme de notre groupe est
tombée dans une crevasse et, comme Melaine l’avait demandé, nous lui avons
lancé des pierres et avons poursuivi notre chemin. Mais nous ne comprenons pas
pourquoi il nous a fallu sacrifier Soazig, notre compagne.


— Qui parle de me sacrifier ? s’exclama
une voix qui fit sursauter tout le monde.


C’était Soazig qui sortait de sa cabane.


— Mais que… que fais-tu là ? l’interrogea
Sterenn, le regard rempli de terreur, car elle croyait avoir affaire à une revenante.


— Comment, qu’est-ce que je fais là ? Je
n’ai pas bougé de ma maison depuis hier, comme me l’avait recommandé Melaine… Voilà
ce que je fais là !


Ce fut le moment que choisit le dieu-saunier pour
se manifester de nouveau.


— Ce soir, allez tous près de la grande
crevasse. Vous y trouverez des plumes noires. Il faudra les ensevelir sous une
hotte de gros sel, et plus jamais vous ne serez embêtés par celle qui a voulu
exercer sa terrible vengeance contre vous.


— Ta magie est forte. Mais dis-moi, pourquoi
cherche-t-on à nous nuire ? le questionna Smertulitanus.


— Macha la noire m’en veut personnellement, répliqua
Melaine, mais elle ne peut pas m’affronter, car je suis un dieu et elle n’est
qu’une sorcière. Toutefois, elle peut nuire aux mortels comme bon lui semble. Il
vaut mieux se débarrasser d’elle.


Rassuré par l’intervention de Melaine, tous les
habitants du village vaquèrent à leurs occupations quotidiennes… tous, sauf
Arzhel qui avait bien compris que si les plumes noires étaient recouvertes de
gros sel, Macha la noire disparaîtrait à tout jamais. Ainsi, s’assurant de ne
pas être vu, il s’engagea sur la falaise qui menait à Grannona. Il trouva
facilement la crevasse, puisque en plein jour elle était bien visible. Il
descendit lentement dans le gouffre et découvrit, comme l’avait prédit Melaine,
quatre plumes noires qu’il ramassa et s’empressa de glisser dans son sac. Puis,
il s’éloigna rapidement du village.


Après avoir marché plusieurs heures, Arzhel
découvrit un abri sûr sous le renflement d’une falaise. Il étala les quatre
plumes noires devant lui, puis plongea sa main dans son sac pour en sortir les
plantes dont il avait besoin. Il émietta un peu d’ercinon[bookmark: _ednref81][81] et de rhodora sur
les rémiges[bookmark: _ednref82][82],
puis marmonna les paroles que Maève leur avait enseignées pour insuffler la vie
à des objets morts. Les quatre plumes frissonnèrent, puis voltigèrent, et Macha
la noire se manifesta. Elle déplia ses larges ailes, sa tête baissée se releva
lentement et ses yeux morts s’ouvrirent, puis, petit à petit, ils retrouvèrent
leur éclat vengeur.


— Ainsi, ces Gaulois pensent pouvoir se
débarrasser de moi… Ils n’ont pas fini de souffrir, grogna-t-elle de sa voix
éraillée. Melaine m’a projetée dans la crevasse au lieu de la femme gauloise. Ils
vont tous payer pour cela. Je vais t’enseigner les plus redoutables maléfices
qui soient. Je ne connaîtrai le repos que lorsque ces Celtes auront payé pour
ce qu’ils m’ont fait subir.


Arzhel ne disait pas un mot, mais en lui-même, il
jubilait. Que Macha lui dévoile tous ses secrets, voilà qui était inespéré. C’était
le moment qu’il attendait depuis si longtemps. Maève avait enseigné aux élèves
de Mona les vertus magiques des plantes et leur usage dans un but noble, jamais
pour faire le mal ; le jeune druide avait donc hâte de connaître toutes
les propriétés des simples[bookmark: _ednref83][83],
même les plus dangereuses.



[bookmark: bookmark13]Chapitre 12


Macha entraîna Arzhel sous la falaise, au plus
profond d’une grotte. Comme il y faisait noir, humide et froid, le jeune druide
alluma un feu avec des branches mortes. À l’évidence, cette cavité servait
souvent de refuge, car il y dénicha aussi des peaux d’ours étendues sur le sol,
prêtes à l’emploi. La couche semblait confortable. Il s’y étendit.


— Ce n’est pas le moment de te reposer, le
gronda la Dame blanche. Tu es ici pour être initié aux mystères des druides…


— Je connais le secret des plantes, les
incantations et comment procéder aux métamorphoses, répliqua Arzhel, en tapotant
la fourrure d’ours pour en chasser les plis inconfortables avant de s’y installer.


— Tu te crois très malin parce que Maève t’a
montré deux ou trois de ses petits tours de magie, grinça Macha la noire entre
ses dents. Moi, je te parle d’autre chose. D’un mystère que seuls les druides
confirmés détiennent…


Le garçon se releva sur un coude, intéressé, mais
légèrement sceptique. Maève était la maîtresse de Mona, elle avait été choisie
par les Tribus de Dana pour dispenser les connaissances druidiques à des
dizaines d’apprentis depuis plusieurs années. Qu’est-ce qu’une simple sorcière
pouvait savoir de plus qu’une grande prêtresse ?


Percevant sa réticence, Macha sortit d’une poche
de sa robe quelques boules ocre qu’elle fit danser dans le creux de sa paume.


— Sais-tu de quoi il s’agit ? lui
demanda-t-elle, ironique et mystérieuse.


Arzhel se redressa un peu plus tandis que Macha
lui passait les sphères sous le nez. Il grimaça.


— Ça sent la terre ! s’exclama le jeune
druide.


Puis, en les regardant mieux, il ajouta :


— J’en ai déjà vu. Dérulla, le druide de
Caldun, en mâchait parfois pour parler avec les dieux. Il disait que c’était
les Noisettes de la Sagesse.


Macha la noire éclata d’un rire qui résonna sur les
parois de la caverne, ce qui lui donna une sonorité presque diabolique.


— Certains disent aussi le Frère du Beth[bookmark: _ednref84][84], le Serpent rouge
tacheté, les Pommes d’or, les Bulles de Sagesse ou la Chair rouge… mais c’est
toujours la même chose : la nourriture des dieux.


Arzhel frissonna. La nourriture des dieux était un
aliment tabou. Seuls les druides les plus expérimentés pouvaient la mâcher sans
danger ; pour les autres c’était la mort assurée. Il recula sur sa peau d’ours,
effrayé par le pouvoir contenu dans ces petites billes.


— N’aie crainte, jeune druide, tenta de le
rassurer la sorcière. Avec ce secret, tu achèveras ta formation, tu n’auras
plus rien à envier à Dérulla ou aux druides plus âgés, tu deviendras leur égal…


— On ne peut pas se servir des Noisettes de
la Sagesse sans surveillance, murmura Arzhel, c’est trop dangereux.


— Je serai près de toi, n’aie crainte. Je ne
te laisserai pas une seule seconde… Tu es mon élève. Tu es l’Élu. Pour commencer,
tu n’en mâcheras qu’un petit morceau, il n’y a pas beaucoup de risque, et tu ne
partiras pas pour très longtemps. Place la paume de tes mains sur tes joues, tu
vas dormir.


D’un coup d’ongle, qu’elle avait long et acéré
comme la griffe du corbeau, elle trancha un tiers de la plus petite sphère ocre.
Comme Arzhel hésitait à desserrer les dents, elle lui ordonna :


— Ouvre la bouche !


Prenant une profonde inspiration, il obtempéra en
tremblant. Elle déposa le petit morceau sombre sur le bout de sa langue.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Arzhel. Ça
n’a pas le goût de noisette ni de viande, c’est âcre, on dirait de la
moisissure.


— Je te le dirai quand tu reviendras de ton
voyage. Tu vas maintenant vivre l’Imbas Forosnai[bookmark: _ednref85][85], la Source de
la Révélation. Cela te permettra d’interpréter les rêves, de comprendre le sens
de tes divinations, et tu pourras te projeter dans l’avenir.


Mais, déjà, les mots de la sorcière se perdaient
dans la brume qui avait envahi l’esprit d’Arzhel. Les bras et les jambes du
jeune homme s’agitèrent en tous sens. Surveillant ses convulsions, Macha voyait
à ce que son corps ne s’approchât pas du feu. Puis, le jeune druide se mit à
chanter une formule magique apprise à Mona. La chanson à peine terminée, un
rire incontrôlable le secoua, provoquant des larmes qu’il ne put retenir. Après
plusieurs minutes d’hilarité, son visage se teinta d’une profonde tristesse, ses
épaules se voûtèrent. Après l’euphorie, il faisait l’expérience de la
dépression. Puis, vint le moment de la vision.


Il se sentait léger, flottant dans un monde de
couleurs brillantes et joyeuses. Des êtres humains, des animaux, des dieux y
cohabitaient en parfaite harmonie. Il comprenait qu’il n’y avait plus de temps
ni d’espace dans cet endroit merveilleux. Brusquement, il arriva devant des
centaines de pommiers qui portaient à la fois des fleurs odorantes et des
pommes bien rebondies. Il vit de petites abeilles qui butinaient des fruits d’or,
des bourgeons et des feuilles qui glissaient dans des eaux aux reflets d’argent.
Il vit des saumons qui y batifolaient et, partout, de magnifiques oiseaux aux
plumes bleues ou jaunes et de très belles grues au plumage argenté. Deux
papillons aux ailes multicolores vinrent jouer un instant dans ses cheveux. Il
les accompagna du regard et découvrit tout près un palais de cristal aux portes
de bronze, dont les habitants l’accueillirent avec bienveillance. Une très
jolie déesse, Clethan, la maîtresse de la Terre des Promesses, lui tendait la
main pour l’inviter à entrer. Son cœur se gonfla de joie et de fierté. Il avait
atteint Avalon, l’île aux Pommes. Arzhel avança la main vers Clethan, mais, tout
à coup, il sentit que le brouillard se dissipait : la déesse s’éloignait
peu à peu, les couleurs devenaient plus fades, l’odeur des fleurs et des pommes
tournait à l’âcre… Il ouvrit les yeux. Macha la noire était en train d’éponger
la sueur de son front. Il se rendit compte qu’il était trempé, comme si toute
la pluie du monde avait coulé sur son corps.


— Mach… a, balbutia-t-il.


Il avait la gorge en feu et la bouche sèche, il n’arrivait
pas à articuler convenablement. La sorcière lui fit boire une décoction de
fruits de sorbier[bookmark: _ednref86][86].
Après en avoir avalé deux bonnes gorgées, il repoussa la main de la sorcière et
lança, surexcité :


— Macha, Macha ! La Terre des Promesses,
je suis allé à Avalon, Clethan était accueillante ! Je suis l’Élu, je suis
l’Élu. Je dois rapporter le secret des druides, je dois retrouver tous les vers
d’or. Je suis l’Élu !


Il se releva vivement de sa couche et voulut se
mettre sur ses pieds. Mais sa tête était en feu et douloureuse, et ses jambes, encore
affaiblies par le pouvoir des Noisettes de la Sagesse, le lâchèrent. Il oscilla,
puis recula, chancela et s’écroula.


— Je me sens tout drôle ! Comme si j’étais
ivre…


— C’est normal, le Frère du Beth est très
puissant. Tu n’en as pris qu’un tout petit morceau, ton corps et ton esprit n’ont
pas encore appris à réagir à sa force.


— Tu dois me dévoiler son secret… tu me l’as
promis !


— Oui, j’ai promis ! Écoute-moi bien. Le
Frère du Beth est un champignon. Tu en as déjà vu des milliers dans les bois, mais
tu n’as jamais su que c’était lui. Il a un pied blanc et un chapeau rouge parsemé
de verrues blanches…


— Mais oui, bien sûr ! fit Arzhel en se
frappant le front du plat de la main. Le Frère du Beth, son nom le dit. Ce
champignon pousse entre les racines des bouleaux, on en voit partout à l’automne.
Maève a toujours pris soin de les écraser du pied quand nous en trouvions, elle
nous avait interdit d’en ramasser.


— Elle avait raison. C’est un champignon très
dangereux, insista Macha la noire, car il peut provoquer la mort. Tu ne dois
jamais – jamais, j’insiste – consommer le Frère du Beth sans surveillance.
Un druide expérimenté doit absolument veiller sur ton sommeil magique pour
pouvoir te ramener de tes visions si jamais les choses tournaient mal.


— Je m’en souviendrai, lui lança Arzhel en
tournant entre ses doigts la petite bille dorée du champignon séché que Macha
venait de glisser dans sa main.


— Tu ne dois non plus jamais divulguer son
pouvoir à qui que ce soit. Si des Celtes te demandent de lire l’avenir ou de
prédire l’issue d’une bataille, tu en consommeras à l’abri de leur regard.


Arzhel hocha la tête pour acquiescer aux propos de
la sorcière, qui poursuivit sur le même ton :


— S’ils te voient mâcher cette substance, tu
continueras à employer les mots de Frère du Beth, Serpent rouge tacheté, Noisettes
de la Sagesse, Baies cramoisies ou tout autre formule que l’on emploie parmi
les Celtes, mais jamais tu ne prononceras le nom exact du champignon.


— Ce secret est trop précieux pour que je le
partage, ricana Arzhel.


— C’est bien. Je dois également te mettre en
garde. Le champignon est plus puissant lorsqu’il est frais. Donc, si tu dois l’utiliser,
commence par en mâcher de très petites quantités séchées. Tu pourras le
consommer frais lorsque tu seras beaucoup plus expérimenté, dans quelques
années seulement. Maintenant, raconte-moi ce que tu as vu pendant ton voyage…


Le jeune homme lui offrit la description fidèle
des visions enchantées qu’il avait eues.


— Tu as vu plusieurs éléments intéressants, songea
Macha à voix haute. Pour commencer, analysons l’abeille. Grâce à elle, on peut
fabriquer le vin miellé et l’hydromel, la liqueur d’immortalité. L’abeille est
le symbole de la perfection, c’est une marque de sagesse et d’immortalité de l’âme.


— Ma formation de druide me prédestine à la
sagesse, s’emporta Arzhel, mais Macha lui imposa le silence en lui décochant un
coup d’œil sombre et perçant.


— Tu as vu des grues argentées. Ces garanos
détiennent des pouvoirs surnaturels. Ce sont les compagnons de Cliodhna, la déesse
de la Beauté, mais aussi de Tarvos, le Taureau blanc, et d’Ésus, le dieu de la
Destruction. Ce sont des oiseaux de l’Autre Monde…


— Les grues étaient seules, je n’ai vu
personne à leurs côtés, expliqua Arzhel. Il est donc difficile d’en tirer des
conclusions…


— Hum ! Poursuivons. Tu as parlé de
papillons, il me semble…


— Oui. Magnifiques, doux, aériens, fit Arzhel
en fermant les yeux, tout en se rappelant le frôlement de leurs élytres[bookmark: _ednref87][87] transparentes
dans ses cheveux.


— Le symbolisme du papillon est celui de l’âme
débarrassée de son enveloppe charnelle. Il représente ton voyage dans la Terre
des Promesses, c’est un bon présage. Surtout que tu as vu le saumon de la
Connaissance juste avant, le symbole de la science sacrée. En apprenant le
mystère du Frère du Beth, tu as désormais accès à la connaissance suprême. La
chair rose du saumon doit te rappeler le chapeau rouge du champignon magique.


— Et les pommes, le pommier ? l’interrogea
Arzhel.


— Elles sont, elles aussi, le symbole de la
science et de la connaissance. Tu sais qu’Avalon veut dire « l’île aux
Pommes » dans la langue celte, tu as donc mis un pied dans le domaine du
savoir, du pouvoir et de l’intuition magiques.


Arzhel avait les yeux écarquillés de stupeur. Tous
ces mystères qui se dévoilaient à ses yeux le gonflaient d’orgueil. Plus
personne ne pourra s’opposer à ma volonté, se dit-il. Je détiens la
connaissance suprême, le mystère sacré des druides, je suis l’ours et le
sanglier, le roi et le sage, l’Élu.


Des images du druide Dérulla remontèrent à sa
mémoire. Maintenant, il se savait capable de reprendre le contrôle de son clan,
de chasser le traître et de diriger son peuple. Mais il avait d’autres ambitions,
plus grandes, plus valorisantes que de mener des guerriers ignorants et rustres[bookmark: _ednref88][88] au combat. Sa
destinée était plus grande, plus flamboyante, plus…


— Tu ne dois pas tomber aux mains des Romains,
répétait Macha pour la deuxième fois lorsqu’il reprit pied dans la réalité.


— Je ne compte pas les fréquenter, lâcha
Arzhel.


— Au contraire ! s’exclama-t-elle. Tu
vas te mêler à eux. Le meilleur moyen de passer inaperçu est de te ranger de
leur côté. Car s’ils t’attrapent alors que tu erres dans les bois, ils auront
les moyens de te faire parler et de te soutirer tous tes secrets…


— Mais les Romains… ce sont… ce sont des
barbares ! protesta Arzhel. Ils détruisent notre peuple et nos croyances. Je
ne peux pas…


— Tut, tut, tut ! Pas de protestation. Tu
seras en sécurité s’ils te prennent pour un traître. Tu vas les aider à vaincre
leurs ennemis…


— Mais, mais… ce n’est pas possible. S’ils
gagnent la guerre, le peuple celte va disparaître, avec ses croyances, ses coutumes,
ses lois, ses habitudes et même sa culture.


— Érec et Viridorix ne sont pas importants, ce
sont de petits roitelets de rien du tout qui mènent la guerre sans penser à la
Celtie, simplement pour le prestige des Vénètes et des Unelles. Non, le plus
important de tous, c’est Vercingétorix… mais le roi des Arvernes n’est pas
encore prêt à livrer le combat final. La rébellion d’Érec et de Viridorix lui
nuit, ils ont agi beaucoup trop tôt. Le moment n’est pas encore venu de chasser
les Romains.


— Comment saurons-nous que le moment est venu ?


— C’est Camulogenos des Parisii qui doit
déclencher les hostilités, ce sera le signal pour mener le combat final. Alors,
tu rejoindras ton clan pour persuader ton père Éribogios d’envoyer des troupes
à Vercingétorix. Dérulla ne pourra pas s’opposer à ta volonté. Mais n’agis pas
avant le signal.


— Et les vers d’or ?


— Tu dois absolument les connaître tous pour
les mettre à l’abri. Ils t’ouvriront les portes d’Avalon pour l’éternité. Grâce
à eux, tu t’assureras l’immortalité.


— Celtina en possède plusieurs…


— Elle te les révélera quand elle comprendra
que tu es l’Élu, que tu connais le mystère des Noisettes de la Sagesse. Ce
mystère seulement peut ouvrir les portes d’Avalon, elle ne le connaît pas, donc
elle ne pourra pas y mettre les pieds. Elle abandonnera ses prétentions et te
révélera ce qu’elle sait le moment venu. Ne t’impatiente pas !



[bookmark: bookmark14]Chapitre 13


Tous les Pictons et les Santons ne s’étaient pas
rangés aux côtés des Romains, loin de là. Ciabhan était parvenu à réunir un peu
moins d’un millier de Santons et d’hommes au visage peint pour mener la lutte
contre les légions de César. Ils étaient tous prêts à mourir pour préserver
leur indépendance. Mais plus l’armée romaine avançait, plus le pays plongeait
dans le trouble et l’épouvante. Certains druides et prêtresses prophétisaient
des calamités sur ceux qui osaient défier le roi picton Duratios, fidèle allié
de Rome.


Parmi ces oiseaux de mauvais augure, il en était
un qui portait une cape de plumes noires. Laissant Arzhel, son protégé, rejoindre
Publius Licinius Crassus dans le camp de Silviacus, Macha avait décidé de jeter
des sorts et de semer le trouble dans les esprits des guerriers de l’entourage
de Ciabhan.


Sous les grands chênes, aux abords d’un immense
dolmen, ses incantations les incitaient au combat, leur faisant oublier la
prudence et la réflexion. Elle avait aussi une autre idée en tête : s’emparer
de Celtina. Elle voulait forcer l’adolescente à livrer à Arzhel les vers d’or
qu’elle connaissait déjà. Sa haine farouche des dieux des Tribus de Dana se
reportait maintenant sur la jeune fille.


Au cours de l’assemblée des rebelles santons et
pictons convoquée par Ciabhan pour décider des moyens à prendre pour contrer
les Romains, Macha la noire se glissa au milieu des Gaulois. Enveloppée dans sa
cape de plumes noires, elle fit forte impression. Tellement que plusieurs
crurent qu’elle était une envoyée des Thuatha Dé Danann venue les conseiller.


Rangés en cercle, tenant à la main leur bouclier
et brandissant soit leur lance soit leur épée, les combattants attendaient l’avis
de la femme sacrée. Sa physionomie était sévère, son regard halluciné, sa
parole hardie et convaincante. Elle fascinait toute l’assistance.


Les derniers rayons de Grannus tombaient sur la
mer, et Sirona éclairait faiblement les lieux. L’ambiance autour du dolmen
était impressionnante. L’assemblée des guerriers avait l’allure d’un rendez-vous
d’ombres de la nuit. Juchée sur la pierre grossière du dolmen, les cheveux en
désordre, les plumes de sa cape ébouriffées, Macha la noire clamait son exhortation
avec exaltation. Son visage pâle chargé de haine et de fureur lui donnait l’aspect
d’un spectre.


— Écoutez-moi ! cria la sorcière. Je
suis la voix d’Ésus. Je suis la messagère des dieux et je suis là pour vous
guider. Ésus ne vous abandonnera pas, mais il exige le prix du sang. Ramenez-lui
l’imposteur, celle qui se dit l’Élue, vous la connaissez, c’est Celtina du Clan
du Héron ! Cette nuit même, elle doit être sacrifiée pour conjurer les
menaces qui pèsent sur vous, peuples de Celtie.


Sa voix rauque se brisa sous l’effort qu’elle
avait déployé ; elle était surexcitée, enflammée par la folie et par la haine.
Son appel sauvage fut suivi par un silence terrifiant. Seuls un raclement de
gorge et le cliquetis d’une épée contre un ceinturon lui répondirent. Personne
n’osait prononcer une parole, ils étaient tous envoûtés par sa voix et son
charme maléfiques.


Macha, le visage déformé, attendait que sonne l’heure
de sa vengeance. Ciabhan était paralysé de stupeur. Finalement, lorsque de gros
nuages sombres vinrent voiler la lune, il retrouva un peu de son aplomb. Dans
le lointain, il entendait rouler les vagues furieuses de la mer, poussées par
le vent du large. Une formidable tempête menaçait. Des guerriers se faufilèrent
d’arbre en arbre, effrayés par cette manifestation du courroux des dieux, et s’enfuirent.
D’autres, paralysés par la peur, n’osaient faire ni un pas en avant ni un pas
en arrière. On les aurait crus changés en statues de pierre.


Ce fut à ce moment que quatre hommes recouverts de
peaux de bêtes, les cheveux raidis de boue, surgirent au cœur de la nuit. Ils
portaient sans ménagement une jeune fille gémissante et solidement entravée. Malgré
leur déguisement, Ciabhan les reconnut : c’étaient des Anaon, les âmes
damnées de Macha la noire. Leurs corps filiformes et transparents et leurs
longs membres squelettiques ne parvenaient pas à retenir les pelisses de bêtes
qui glissaient sur leur peau lisse et vaporeuse.


La tempête continuait de se déchaîner et les
arbres étaient secoués d’un terrible frémissement. Leurs craquements lançaient
des avertissements lugubres au cœur de la nuit.


Macha s’avança pour saisir la prisonnière en
entonnant un hymne incompréhensible mais violent. Portée par sa haine, elle
projeta sans ménagement Celtina sur la table du dolmen. Puis, avec des gestes
brusques et saccadés, la sorcière arracha brutalement la tunique de la jeune
prêtresse. Elle tira un coutelas de sa manche et s’élança sur elle pour le lui
pointer sur le cœur.


— Révèle-moi les vers d’or des druides… et je
te laisse la vie sauve ! la menaça-t-elle de sa voix éraillée. Sinon, tu
finiras par parler, car je saurai te faire très mal, sans jamais t’enlever la
vie… en te maintenant à la limite de la douleur et de l’inconscience…


Au moment où le couteau touchait la poitrine de
Celtina, un éclair déchira le ciel. La terre trembla et s’ouvrit brusquement au
pied du dolmen. Macha vacilla et le couteau effleura l’épaule de la jeune fille,
y provoquant une fleur de sang sans gravité. Les arbres s’abattirent les uns
sur les autres et certains plongèrent dans le gouffre. Macha poussa un
hurlement perçant à l’instant où le vent l’arracha de terre. Un tourbillon l’emporta
dans le ciel, où elle parvint à prendre sa forme de corbeau pour échapper au
cataclysme. Les Anaon la suivirent en volutes informes.


Ayant échappé à l’influence de Macha la noire, Ciabhan
recouvra tout à fait ses esprits. Malgré les branches qui fouettaient son
visage, malgré la pluie qui ralentissait ses mouvements, malgré la peur qui
raidissait ses doigts, le jeune Picton réussit à détacher Celtina. Affaiblie et
apeurée, elle glissa en bas du dolmen. La foudre s’abattit sur la pierre dure
et la fracassa. Réfugiés dans les bras l’un de l’autre, ils se précipitèrent
sous l’amas rocheux. Tout autour d’eux, c’était le sauve-qui-peut général. Les
guerriers affolés s’enfuyaient dans toutes les directions tandis que le feu embrasait
les arbres foudroyés.


Ésus, le dieu de la Destruction, s’acharna sur la
clairière toute la nuit. Enfin, au petit matin, alors que la brume se glissait
dans la forêt, le calme revint. Celtina et Ciabhan sortirent de leur cachette. Ils
étaient seuls. Prudemment, ils explorèrent la clairière et ramassèrent des
armes abandonnées par les guerriers. Puis, peu à peu, ils retrouvèrent quelques
Celtes qui s’étaient cachés soit dans une grotte, soit dans un trou pratiqué
dans des fourrés. Un à un, Pictons et Santons vinrent se joindre à eux. Plusieurs
étaient encore abasourdis par les événements de la nuit et interrogèrent
Celtina et Ciabhan sur ce qui s’était réellement passé.


— Nous avons été attaqués par Macha la noire,
soupira Celtina. Ce n’est pas la première fois qu’elle et ses Anaon s’en
prennent à moi. Ils essaieront de nouveau, j’en suis convaincue. C’est l’intervention
d’Ésus qui m’a sauvée !


— Il t’a sauvée toi, mais nous, nous avons
failli y laisser notre peau, s’exclama un homme au visage peint sur lequel l’adolescente
vit subsister des traces de peur.


— Si Ésus se manifeste, déclara Ciabhan, c’est
que la guerre n’est pas loin.


— Cette nuit d’horreur nous a surpris alors
que nous nous hâtions pour retrouver nos amis vénètes, expliqua l’homme à Celtina.
Les troupes de César se dirigent contre Érec, nous allons lui prêter main-forte.


— Viens avec nous ! lança Ciabhan.


— Non, ce n’est pas ma route, trancha l’adolescente.
Je dois me diriger vers le sud, pas vers le nord.


Ciabhan haussa les épaules et lui tourna le dos. Ses
hommes lui emboîtèrent le pas. Certains jetaient des regards obliques du côté
de Celtina, ne comprenant pas qu’elle ne mît pas ses pouvoirs de prêtresse au
service des combattants celtes. Ils s’éloignèrent en bougonnant, plusieurs la
traitant de peureuse ou, pire, de traître. Ces mots lui faisaient mal, et elle
sentit des larmes lui mouiller les yeux.


— Je ne peux pas risquer ma vie dans une
bataille. Je détiens une partie du secret des druides et je dois à tout prix
éviter de tomber entre les mains des Romains, murmura-t-elle, mais aucun des
guerriers ne l’entendit.


Elle leur souhaita bonne chance et se mit en route
dans la direction opposée.


Celtina savait que les Vénètes étaient la nation
la plus puissante de la côte. Ils possédaient de nombreux vaisseaux, solides et
bien armés. Ils contrôlaient plusieurs ports et étaient de hardis navigateurs. Leur
point faible était cependant leur richesse. Les Vénètes prélevaient des droits
de passage sur tous les bateaux de la côte, ce qui leur avait valu la rancœur
et la jalousie des Pictons et des Santons, qui eux aussi étaient de bons
constructeurs de bateaux. C’était la raison pour laquelle Duratios, le roi des
Pictons, s’était allié avec les Romains.


Convaincue qu’Érec avait toutes les ressources
pour s’opposer aux Romains, surtout s’il recevait des renforts des quatre coins
de la Gaule, la jeune prêtresse avait confiance dans les chances des Armoricains.
Jusqu’à maintenant, les Romains n’avaient gagné que de petites escarmouches
contre eux, elle ne les pensait pas de taille à vaincre définitivement les Vénètes.


Elle avait résolu de se diriger vers le pays des
Andécaves. Elle avait entendu parler d’oppida dissimulés sous terre, où les
rebelles résistant à César vivaient à l’abri des regards et préparaient leur riposte.
Les Romains les avaient appelés les terriers des Gaulois. Celtina se dit que
Malaen, son petit cheval, l’y attendait sûrement.


Sa seule crainte pendant ce voyage était d’être
trahie à tout moment, mais il était important qu’elle s’y rendît. Elle était à
peu près sûre d’y trouver Iorcos, surnommé Petit Chevreuil, un ancien élève de
Mona, qui était originaire de cette tribu. Maève lui avait confié un vers d’or
et Celtina devait le retrouver avant les Romains. Si ceux-ci se rendaient compte
que le jeune Andécave était un druide, ils le forceraient à livrer son secret. Elle
espérait aussi qu’Iorcos saurait convaincre Dumnacos, le roi de son peuple, de
se joindre aux armées qui se levaient contre les envahisseurs latins.





Après plusieurs jours de marche, Celtina arriva
enfin dans les environs de Trango, un oppidum des Andécaves en cours de construction
dans de la roche blanche. Elle découvrit des hommes au travail. Ils s’affairaient
à creuser le tuffeau[bookmark: _ednref89][89]
d’une falaise où ils comptaient bien trouver refuge.


— Je cherche Iorcos, dit-elle au premier
tailleur de pierre.


Sans relever la tête, il pointa sur sa droite, en
grommelant des mots qu’elle ne comprit pas.


Elle suivit néanmoins la direction indiquée et
arriva devant un amas de roches. Elle entendit un grondement et leva les yeux. Elle
eut juste le temps de s’écarter ; un énorme bloc minéral s’écrasa à ses
pieds.


— Hé, attention, maladroit ! cria-t-elle
à l’intention d’un adolescent blanc de tuf qui venait de pousser le bloc du
haut d’un trou dans la falaise.


— C’est à toi de faire attention, écarte-toi !
répliqua-t-il sans cesser de pousser de plus petits morceaux de tuf devant lui.


Elle allait répliquer lorsqu’elle entendit le
bruit d’un galop. Elle pivota sur ses talons, puis se rejeta rapidement en arrière
pour ne pas être heurtée. Malaen, effrayé, venait de sortir à toute vitesse de
l’une des grottes déjà creusées.


— Malaen, Malaen… c’est moi ! Où vas-tu ?


— Je file d’ici, ces gens sont fous ! Et
si tu tenais un peu à la vie, tu ferais comme moi, répondit le cheval en
revenant sur ses pas pour s’arrêter à sa hauteur. Vite, sur mon dos !


Elle prit appui sur un morceau de tuf et sauta sur
le petit cheval jaune. Mais rapidement, elle comprit son erreur. Elle était à
peine assise que Malaen se transforma en cheval blanc qui l’emporta à la
vitesse du vent. Traversant buissons et champs d’épines, fondrières et plaines
parsemées de pierres, la jeune prêtresse et le cheval magique fendaient l’air
comme des êtres diaboliques. Elle avait beau murmurer des incantations pour
conjurer le sort, menacer sa monture des pires représailles, rien à faire. Ses
connaissances n’étaient pas assez étendues pour contrecarrer la méchanceté de
la Malbête et elle devait s’en remettre à la chance pour sortir de sa fâcheuse
position. Elle ne maîtrisait plus rien.


Brusquement, le cheval pila net et, emportée par
son élan, Celtina fit une cabriole par-dessus son encolure pour finir dans une
mare de boue où trois cochons étaient en train de se baigner. Alors, elle
perçut un rire qu’elle connaissait bien. C’était Iorcos qui se moquait d’elle.


— Eh bien, jolie cavalcade et belle culbute !
rigolait le garçon blanc de tuf qui avait failli l’écrabouiller un peu plus tôt.


— Iorcos, c’est bien toi ? Je ne peux y
croire !


Elle se précipita sur son ancien ami pour lui
faire l’accolade, mais ce dernier s’écarta en grimaçant, car elle était
couverte de lisier[bookmark: _ednref90][90]
et dégageait une odeur pestilentielle.


— Tu peux bien me remercier. Heureusement que
je me suis souvenu de nos cours de botanique sur l’île sacrée.


— Qu’est-ce que viennent faire nos cours de
botanique dans ma chute ?


Elle s’examina en parlant et fit la grimace ;
elle était répugnante.


— J’ai cueilli une poignée de visumarus[bookmark: _ednref91][91] que j’ai frotté
sur ce menhir, tout près de la mare. Tu sais comme moi que les chevaux magiques
en raffolent.


— Il en a senti l’odeur et s’est arrêté net…,
confirma Celtina. Mais franchement, tu aurais pu éviter de choisir précisément
ce menhir, car il était évident que je finirais tête première dans la fange.


— Je ne sais pas qui t’a joué ce sale tour, mais
pour t’envoyer la Malbête, c’est qu’on t’en veut ! continua Iorcos sans répondre
aux reproches de son amie.


— Je sais qui m’a fait ce cadeau vicieux, c’est
Macha la noire. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi elle s’acharne
contre moi.


— On se penchera sur son cas plus tard. Pour
l’instant, tu dois te nettoyer, tu en as bien besoin. Tu trouveras un baquet d’eau
de pluie devant la caverne de Dumnacos.


Les deux amis retournèrent vers l’oppidum troglodyte[bookmark: _ednref92][92] en riant et en
échangeant des nouvelles.



[bookmark: bookmark15]Chapitre 14


Les mains derrière le dos, Publius Licinius Crassus
parcourait son camp à larges pas ; il était préoccupé. Ses yeux se posaient
sans les voir sur les fortifications qu’il avait fait ériger. Son esprit était
ailleurs.


Les nouvelles n’étaient pas bonnes. De tous côtés
retentissaient les carnyx[bookmark: _ednref93][93]
et les chants guerriers des Armoricains. Certes, les tribuns retenus en otage
avaient été libérés en échange des enfants gaulois, mais le légat n’était pas
certain que ce fût une si grande victoire. Assurément, les Vénètes et les
Unelles préparaient quelque chose. Mais quoi ?


Il fit demi-tour pour se diriger vers sa tente
lorsque son regard tomba sur un jeune Celte, tout vêtu de noir, accroupi devant
un foyer sur lequel il faisait cuire un épais ragoût. Sur son bouclier, déposé
à quelques pas, il reconnut un ours.


— D’où sors-tu, toi ? lui balança-t-il
en le bousculant rudement.


— Euh… je suis de…, bredouilla Arzhel, surpris
d’avoir été interpellé par le commandant en chef du camp qui, d’habitude, n’adressait
la parole qu’à ses propres hommes.


— Ah, bien sûr ! Un auxiliaire[bookmark: _ednref94][94] consoranni…, enchaîna
le Romain sans se rendre compte du trouble qu’il avait semé dans l’esprit d’Arzhel.


Le jeune druide ne le détrompa pas. Il savait les
Romains incapables de faire la différence entre les nations celtes. Ils ne parvenaient
jamais à identifier correctement les tribus même en ayant leurs totems sous le
nez.


Le légat réfléchit quelques secondes, puis, assénant
un autre coup de pied dans les côtes d’Arzhel, il lui ordonna :


— Suis-moi dans ma tente, j’ai une mission
pour toi !


Arzhel ramassa son bouclier et son glaive et, la
peur au ventre, il suivit le chef des légionnaires.


Lorsque, une dizaine de minutes plus tard, Arzhel
ressortit de son entrevue avec Publius Licinius Crassus, il était investi d’une
nouvelle mission : il était devenu un espion à la solde de Rome.


Les choses ne se présentent pas trop mal, songea
le jeune homme. Macha m’a dit qu’il fallait à tout prix que Viridorix et
Érec perdent la guerre ; les nouvelles que je vais leur apporter devraient
les inciter à commettre de graves erreurs.


Il partit sur-le-champ pour le pays vénète. Grâce
à un ordre de mission délivré par le légat, un cheval rapide et robuste lui
était fourni dans chaque garnison romaine qu’il rencontrait sur sa route.


Il ne lui fallut que peu de jours pour enfin
arriver à Kamoël, un petit port entre terre et océan, sur les bords de la
rivière Gwilen. À moins d’une leuca de l’oppidum, il rendit la liberté à sa
monture et poursuivit sa route à pied. Une arrivée à cheval aurait pu le faire
paraître suspect aux yeux des Vénètes.


Lorsqu’il pénétra dans l’oppidum, couvert de
poussière et épuisé, il n’eut aucune difficulté à se faire passer pour un transfuge[bookmark: _ednref95][95].


— Je t’apporte une grande nouvelle, roi des
Vénètes, lança-t-il aussitôt qu’il se trouva en face d’Érec. Ta rébellion porte
ses fruits. C’est la panique chez les Romains. Le légat Publius Licinius
Crassus va se porter par voie terrestre vers le nord, car tes alliés
Curiosolites et Redons l’inquiètent beaucoup.


— Et Quintus Titurius Sabinus ? l’interrogea
Érec, les yeux remplis de joie et la moustache frémissante de plaisir.


— Il en a plein les bras avec Viridorix… Il
ne te causera aucun problème.


— Mon ami, ton message me remplit de bonheur.
Je vais envoyer un messager à Viridorix pour l’enjoindre à maintenir la
pression sur Sabinus. Cette fois, c’est sûr, nous allons remporter une
éclatante victoire !


— Je suis volontaire pour porter ton message,
roi Érec, lança aussitôt Arzhel, malgré sa fatigue évidente.


Le Vénète ne soupçonna aucune malice dans cette
offre. Au contraire, il y vit même une excellente proposition.


— Bonne idée ! Ainsi, tu pourras lui
raconter exactement ce que tu as vu dans le camp romain. Rien ne vaut un témoignage
de première main. Prends mon meilleur cheval dans l’enclos et hâte-toi !


Arzhel fit l’accolade au roi Érec et se dépêcha de
sortir de l’oppidum. Toutefois, pendant quelques leucas, il prit soin de jeter
de fréquents regards derrière lui. Il n’avait pas été pris en filature.


On m’a cru sur parole, voilà qui est plutôt
encourageant ! Et il se prit à siffloter un air que son père lui avait
appris durant son enfance.





Cinq jours plus tard, Arzhel était en grande
discussion avec Viridorix, roi des Unelles, qui avait convoqué une assemblée de
ses principaux chefs de clans et aides de camp venus des tribus des alentours.


— César est pressé par les Vénètes, il court
les plus grands dangers, déclara-t-il. Il a demandé du renfort. La nuit prochaine,
Sabinus et la plus grande partie de ses troupes quitteront furtivement le camp
pour lui porter secours.


Ses paroles furent saluées par de nombreux cris. Les
chefs de clans se félicitèrent de leur force, de leur bravoure, de leur
stratégie guerrière.


— Ah, voici l’occasion que j’espérais, s’enflamma
Viridorix. Il faut absolument prendre ce camp. Je n’aime pas savoir les Romains
si près de mes oppida.


— Tu n’auras aucun mal à t’emparer des
soldats romains qui resteront sur place, l’assura Arzhel, car ils manquent de
vivres, et tes alliés refusent de leur livrer les céréales qu’ils demandent
depuis deux lunes…


À cette nouvelle, tous les chefs de clans réunis
pour écouter le messager laissèrent éclater leur joie, comme si, déjà, la
victoire leur était acquise.


À peine la réunion terminée, les guerriers, les
artisans, les commerçants, les hommes, les femmes et même les enfants se
hâtèrent de ramasser des branches pour confectionner des fagots destinés à
combler les fossés qui entouraient le camp romain de Sabinus, de façon à leur
permettre de les franchir sans difficulté.


Aux premières lueurs du jour, convaincus par
Arzhel qu’ils allaient trouver un camp presque déserté, Viridorix réunit des
milliers d’Unelles, d’Ésuviens, de Lexoviens et d’Abrincates à environ deux
millariums du camp romain, qui était situé sur une hauteur. Se faufilant par un
réseau de petits chemins et de sentes serpentant à travers la forêt, les
guerriers avançaient rapidement, sans chercher à se dissimuler. Ils menaient un
train d’enfer qui s’entendait à des millariums à la ronde. La discrétion n’était
pas un mot faisant partie de leur vocabulaire.


Sabinus, prévenu par Crassus du plan mis au point
par César, s’était retranché dans son camp et attendait les Gaulois de pied
ferme. La nuit même, il avait fait sortir ses troupes par la porte principale
en bon ordre, enseignes et souffleurs de cors en tête, pour faire croire à leur
départ. Mais les hommes avaient rapidement réintégré le camp par petits groupes
en prenant garde de passer inaperçus.


Le stratagème semblait avoir fonctionné mieux que
prévu, car lorsque les combattants gaulois arrivèrent enfin au pied de la
colline où était construit le camp romain, ils montèrent à l’assaut des pentes
douces au pas de course. Viridorix avait insisté, il fallait se presser pour ne
pas laisser le temps aux gardes romains de percevoir le danger et de s’armer. Lorsqu’ils
arrivèrent au bord des fossés, les combattants étaient hors d’haleine. Alors, Sabinus
fit ouvrir les deux portes de sa forteresse et lâcha ses troupes placées en
ordre de bataille. Au premier choc, ce fut la débandade. Leur incapacité à se
battre avec leur charge de bois sur le dos et l’épuisement dû à leur course
effrénée sur les pentes de la colline ne leur permirent pas de se défendre. En
quelques minutes, des milliers d’entre eux périrent sous les coups des
fantassins romains. Puis, la cavalerie s’élança à la poursuite des fuyards. Rares
furent ceux qui eurent la vie sauve. Viridorix se battit vaillamment pendant de
longues minutes, puis, atteint mortellement par un jet de pilum lesté de plomb,
le roi unelle tomba au milieu de ses hommes.





Pendant ce temps, chez les Vénètes, on ignorait
tout du triste sort de Viridorix. Les choses se présentaient même plutôt bien
pour eux, puisque César n’arrivait pas à prendre leurs oppida bien défendus et
fortifiés. La plupart des villages vénètes étaient en effet situés sur des îles
ou des caps entourés par la mer.


À marée basse, le général romain faisait
construire des terrasses, creuser des galeries. Rien à faire, dès que l’eau
montait, tout était à recommencer. Et s’ils tentaient de s’approcher des
villages, ses soldats étaient criblés de javelots. Si, par un hasard miraculeux,
un village se retrouvait sur le point de tomber, alors la flotte vénète profitait
de la marée haute pour accoster et recueillir les assiégés avec toutes leurs
richesses. Ensuite, les Vénètes mettaient le feu au village et les Romains n’avaient
plus rien à piller. Ce petit manège dura pendant plusieurs semaines et les
légionnaires commençaient à avoir le moral très bas.


Finalement, dépité par cette résistance imprévue, César
lança l’ordre à Decimus Junius Brutus de passer à l’action.


La flotte romaine devait forcer Érec à rester hors
de ses ports trop bien défendus. Toutefois, le combat naval était loin d’être
gagné pour les Romains, car les Armoricains disposaient d’environ deux cents
vaisseaux de chêne d’une robustesse admirable. Leur coque à fond plat était
très élevée, ce qui permettait aux marins vénètes d’avoir une vue imprenable
sur les ponts des galères romaines, beaucoup plus légères. De plus, les voiles
de cuir des bateaux gaulois leur permettaient de profiter de la force du vent
pour manœuvrer, tandis que les Romains devaient se fier à la force musculaire
de leurs rameurs.


Cependant, contre toute attente, le piège tendu
par César fonctionna à merveille. Lorsque Érec vit apparaître les vaisseaux des
Pictons et des Santons mis à la disposition des Romains, il fit sortir ses
bateaux des ports qui les protégeaient. De Gesocribate, une vingtaine de ses
plus imposants vaisseaux, pouvant accueillir chacun une trentaine d’hommes, vinrent
se positionner au large de l’île de Siata. D’autres arrivèrent, toutes voiles
dehors, de Vorgo du pays des Osismes. Bientôt, près de huit mille Armoricains
furent prêts au combat dans les eaux de la Petite Mer.


Les bateaux pictons et santons étant aussi
robustes que ceux des Vénètes, l’issue du combat allait désormais reposer sur
la stratégie plutôt que sur la force pure. Et sur le plan de la tactique, aucun
chef ni roi celte n’égalait le général romain Caius Julius Caesar.


— Nous devrions peut-être prendre le large et
laisser les Romains se morfondre sur les côtes, suggéra Brist, un chef de tribu
osisme. Leurs galères sont trop fragiles pour résister aux vagues de la mer
Extérieure.


— Et s’ils n’ont personne avec qui se battre,
ils finiront par s’en aller, osa un chef vénète.


— Nous pourrions récupérer notre peuple et
brûler les villages. Les Romains n’auraient que des landes dévastées à contrôler,
ce qui finira bien par les affamer, car personne ne peut cultiver des champs
brûlés. La disette[bookmark: _ednref96][96]
finira bien par les faire partir, continua Brist.


— Et ainsi, nous sauverions tous nos
vaisseaux…, lança un autre chef.


La discussion dura longtemps, mais beaucoup de
Vénètes étaient d’avis qu’il fallait répondre à la violence par la violence. Ils
avaient même hâte de se mesurer à ces Romains que l’on disait invincibles et de
prouver leur valeur.


— Ma décision est prise, trancha finalement
Érec. Nous nous battrons en vue de nos côtes, sous le regard de nos familles
qui ainsi pourront mesurer notre bravoure et nous prodiguer leurs encouragements.


Lorsque l’affrontement débuta, les femmes et les
enfants celtes, perchés sur les hauts menhirs et dolmens de la côte, eurent en
effet une vue imprenable sur le golfe. Les cris et les chants montaient en
vagues de soutien dans le ciel bleu du pays vénète.


Dans les galères romaines, les fouets retentirent
et les galériens qui maniaient les rames des quinquérèmes redoublèrent d’ardeur.
Petit à petit, les éperons romains vinrent percuter les flancs des navires
armoricains. Sous le choc, ces pointes de bronze s’arrachèrent avec tout l’avant
des bâtiments. Plusieurs galères se remplirent instantanément d’eau et
coulèrent à pic. Sur les vaisseaux vénètes fusèrent des exclamations de joie, bientôt
suivies toutefois par des cris de rage.


D’autres navires romains portant des tours de bois
s’approchaient. Les Romains firent pleuvoir des billes de plomb sur les
matelots vénètes. Vinrent ensuite les boulets de pierre, les pilums et les javelots
enflammés… Peine perdue, les plats-bords gaulois étaient si hauts que les jets
ne parvenaient pas à les franchir. Les Armoricains répondaient coup pour coup, et
plusieurs galères s’enflammèrent. L’euphorie gagna les rangs des Celtes. Leur
supériorité maritime était évidente.


Soudain, un grand cri monta d’un bateau osisme. Tous
se tournèrent dans la direction indiquée par le marin. La stupeur gagna les
commandants des deux cents vaisseaux. Aucun d’eux n’avait jamais vu un tel
monstre sur les eaux. Sur les tours installées en proue et en poupe des
quinquérèmes apparaissaient d’immenses faux qui scintillaient au soleil.


Brist fit faire demi-tour à sa flotte, il ne
tenait pas à expérimenter la nouvelle stratégie de son adversaire. Malheureusement,
le vent était tombé pendant la bataille et les imposantes voiles des Gaulois
pendaient lamentablement sur les mâts ; elles ne leur étaient plus d’aucune
utilité. Sans vent, les bateaux armoricains étaient à la merci de leurs
adversaires, car aucun d’eux ne possédait de rames.


Ce fut avec terreur que les marins celtes virent s’avancer
vers eux, sur une seule ligne, de nouvelles galères romaines, toutes armées de
ces puissantes faux. En cadence, elles avançaient sans ralentir. Puis, les faux
d’acier s’abattirent sur les ponts celtes et elles tranchèrent net le sommet
des mâts, coupant les cordages et faisant choir les voiles sur les têtes des
marins, les prenant aussi bien que des poissons dans un filet. Des ponts d’abordage
furent lancés et les légionnaires se jetèrent sur les vaisseaux adverses en
poussant des hurlements de joie. Au corps à corps, les Romains étaient beaucoup
plus à l’aise et leur armement leur assurait l’avantage. Les couteaux de marin
des Celtes ne valaient rien contre les glaives des Romains.


Du rivage, César assistait avec confiance et
ravissement à cette terrible bataille navale. Il ne cessait d’envoyer de nouveaux
bateaux et de nouveaux soldats. Le spectacle le réjouissait, car sur les deux
cents navires celtes, il n’en resta bientôt plus un seul avec le mât debout. Partout
sur la mer, ce n’était que casques d’acier et corps flottants. Au vacarme des
cris de guerre se joignait maintenant le bruit des trompettes de la victoire
dont jouaient les légionnaires romains chaque fois qu’ils s’emparaient d’un
navire gaulois.


Le combat avait duré toute la journée, et
maintenant l’horizon rougeoyait. Grannus jetait ses derniers feux sur les milliers
de vieillards, de femmes et d’enfants qui, abattus, avaient assisté au désastre
depuis la côte.


Toute la nuit, les survivants des vaisseaux
armoricains furent recueillis par les pêcheurs de Siata ; aux premières
lueurs de l’aube, on repêcha aussi le corps sans vie d’Érec, le roi des Vénètes.



[bookmark: bookmark16]Chapitre 15


À Trango, le travail continuait avec enthousiasme. Les
Andécaves étaient d’avis que leurs maisons troglodytes constitueraient des refuges
inaccessibles et imprenables par les Romains.


À quinze ans, Iorcos était déjà un solide gaillard
qui abattait sa part d’ouvrage. Celtina était convaincue que le jeune homme lui
livrerait sans difficulté le vers d’or qu’il possédait. Il semblait beaucoup
plus intéressé par les travaux de l’oppidum que par un voyage à travers les
bois et les landes vers l’île aux Pommes pour restaurer la Terre des Promesses.


Petit Chevreuil lui montra sa bague lorsqu’elle le
lui demanda. Il avait reçu une magnifique citrine d’un jaune éclatant, comme on
en trouvait chez les Calédoniens. Ce symbole de la bonne humeur et de la
jovialité correspondait tout à fait au caractère enjoué de ce joueur de tours.


— Non ! s’exclama-t-il cependant sur un
ton renfrogné, quand la jeune prêtresse l’enjoignit à lui révéler sa phrase secrète.


Celtina ne s’était pas attendue à un refus si
catégorique. Elle en resta bouche bée.


— Rien ne me prouve que tu es l’Élue, lança Iorcos
sur un ton ferme. D’ailleurs, tu es beaucoup trop jeune, tu n’as pas étudié
assez longtemps à Mona.


— Mais ne vois-tu pas le triskell sur mon
front ? C’est la marque de Dagda, le symbole de mon voyage dans le Keugant[bookmark: _ednref97][97], le Gwenwed et l’Abred…
J’ai été choisie par les Tribus de Dana.


— Tu me fais rire. N’importe qui peut se
faire tatouer un triskell sur le front. D’ailleurs, tu l’as dit toi-même, tu es
allée chez les Pictons, et le tatouage est la spécialité des hommes peints, si
je ne me trompe pas !


— Peut-être envisages-tu de porter toi-même à
Avalon ton propre vers d’or et ceux que tu obtiendras ? grommela Celtina, offensée
par le refus de son ami.


— Pourquoi pas ?


— Parce que tu ne possèdes que le tien alors
que j’en connais déjà quatre et que je ne te les dévoilerai pas, se buta Celtina.


Le problème semblait insoluble. Le silence s’installa
entre eux. Tout autour résonnaient les coups de masse des ouvriers qui poursuivaient
leurs travaux pour creuser le tuffeau. La poussière dansait dans la lumière
pâle de ce petit matin, plutôt frais pour la saison.


— Je vais me rendre chez les Carnutes, reprit
enfin Iorcos. Je vais demander l’avis de l’archidruide Maponos qui est revenu
de captivité.


— Tu sais que c’est moi qui ai libéré le
Sanglier royal…, le défia-t-elle.


— J’ai entendu cette rumeur. Mais je n’y
croirai que si Maponos me confirme ce haut fait de sa propre bouche…


— Tu as toujours été entêté, Iorcos, soupira
Celtina. Même à Mona, Maève devait toujours tout te démontrer pour que tu
finisses par la croire.


— Si tu es vraiment l’Élue, n’aie crainte, je
saurai te retrouver le moment voulu et je te livrerai mon secret à ce moment-là.


— Je constate que ta décision est prise et
que je ne pourrai pas te faire changer d’idée…


— Non, effectivement. Rien de ce que tu
pourras me dire ne me convaincra. Je dois parler à Maponos auparavant. Je ne me
rangerai qu’à son avis… à aucun autre.


— C’est bon, Iorcos ! J’accepte
ta décision, même si je trouve qu’elle va nous faire perdre un temps précieux.


— Allez, ne boude pas, Celtina… Viens plutôt
chez moi que je te montre mon travail. La maison d’un druide doit être la plus
belle, et je te garantis qu’elle le sera !





Lorsque Ciabhan se présenta dans le premier oppidum
vénète qu’il croisa sur sa route, il ne découvrit que mort et désolation. Deux
jours après la déroute des Armoricains, les Romains s’en étaient donné à cœur
joie contre les derniers défenseurs demeurés sur place. Les quelques survivants
qu’ils avaient faits prisonniers, surtout des vieillards qui n’avaient même pas
participé au combat, furent battus, torturés et tués. Quant aux femmes et aux
enfants, leur sort ne fut guère plus enviable… Beaucoup furent vendus comme
esclaves, notamment dans des tribus gauloises alliées de Rome où ils furent traités
durement.


Et comme si cela ne suffisait pas, puisque Ciabhan
n’avait pas pris soin de plonger la pointe de Luinn dans un chaudron d’eau
froide, dès qu’il mettait les pieds dans un village pour y demander asile pour
la nuit, celui-ci prenait inexplicablement feu. Rapidement, les villageois le
tinrent, lui et ses compagnons, responsables de ces combustions spontanées et
tous leur refusèrent le gîte et le couvert. Chassés de partout, les rebelles
pictons et santons finirent par se lasser de ce chef bien trop encombrant. Au
fur et à mesure de leurs déplacements où tout brûlait sur leurs pas, de petits
groupes de combattants décidèrent de le quitter. Un beau matin, il se réveilla
seul au centre d’un cercle de feu.


Pendant la nuit, Luinn avait incendié les herbes
sèches de la campagne.


Chassé d’Armorique, Ciabhan poursuivit son
parcours parsemé d’incendies à travers le territoire des Andécaves. Il souhaitait,
lui aussi, se rendre chez les Carnutes pour demander l’aide de Maponos, le
Sanglier royal.


Il arriva à Trango pendant que Celtina et Iorcos
faisaient la visite des troglodytes. Cette fois, Luinn ne provoqua aucun ravage
dans l’oppidum qui était creusé dans la roche. Les retrouvailles avec Celtina
furent chaleureuses. Toutefois, la jeune prêtresse se rendit rapidement compte
du danger que représentait son ami picton.


— Ciabhan, n’est-ce pas Luinn que tu portes
comme une vulgaire lance ? s’étonna-t-elle en désignant l’arme à cinq
pointes.


— Oui… c’est elle ! Et elle me cause d’énormes
soucis, car elle met le feu partout où je la pose. Je suis obligé de la garder
à la main jour et nuit, sinon c’est l’incendie.


— Mais voyons, le gronda Celtina, ne sais-tu
pas que sa pointe doit toujours tremper dans un chaudron d’eau froide ? Tu
es inconscient. Vite, Iorcos, un chaudron.


Le jeune Andécave désigna, près de sa caverne, un
immense baquet qui recueillait l’eau de pluie et assurait l’approvisionnement
en eau potable de l’oppidum, celui-là même où Celtina avait puisé de l’eau pour
prendre un bain fort bienvenu quelques heures auparavant.


Ciabhan y plongea Luinn et put enfin la lâcher. Il
en avait mal aux doigts tellement il les avait gardés longtemps crispés sur la
hampe. Enfin, il respirait plus librement.


— Comment as-tu fait pour savoir que cette
lance est Luinn ? s’étonna Iorcos.


— C’est facile, c’est moi qui l’ai prise à
Pisear, le roi parthe !


Ciabhan et Iorcos la dévisagèrent. Elle dut alors
leur raconter les exploits des fils de Tuireann et la part qu’elle y avait
prise.


— Mais toi, demanda-t-elle ensuite à Ciabhan,
comment se fait-il que tu sois en possession de cette lance que Brian avait
remise à Lug ?


Après quelques instants d’hésitation, le jeune
Picton lui fit le récit de ses relations avec Cliodhna, la déesse de la Beauté,
et comment elle avait réussi à obtenir de lui ce gage d’amour.


— À mon avis, analysa Celtina, si Cliodhna a
été emportée par une vague immense, comme tu le mentionnes, c’est que Manannân
est intervenu… et sûrement sur l’ordre de Lug.


— Le dieu de la Lumière doit être furieux d’avoir
perdu sa lance, avança Iorcos. Il ne faut pas la garder, elle nous portera
malheur.


— Je ne peux pas retourner à Tara sans
invitation des dieux, pleurnicha Ciabhan. Je ne connais pas le chemin pour m’y
rendre sans danger.


— Moi, je peux aller et venir entre le monde
des dieux et le nôtre.


Elle indiqua le triskell sur son front.


— Dagda me protège, insista-t-elle en jetant
des coups d’œil marqués à Iorcos qui fit semblant de ne pas comprendre l’allusion.


— Celtina a raison. Ni toi ni moi ne pourrons
franchir le Síd sans y laisser notre vie. Elle doit y aller, soupira Ciabhan.


— Ne vous inquiétez pas, je vais rapporter
Luinn à son légitime propriétaire.


— Pas si vite, petite aigrette, les
apostropha une voix qu’Iorcos et Celtina connaissaient bien, puisqu’il s’agissait
de celle de leur ancien compagnon, Arzhel.


La jeune prêtresse pivota sur ses talons et allait
s’élancer pour sauter dans les bras de son ami qui venait à peine d’arriver à
Trango, lorsque son air ténébreux et une lueur terrible dans ses yeux si bleus
l’en retinrent.


Arzhel était encore plus majestueux que dans son
souvenir. Pourtant, il se dégageait de lui un tel sentiment de puissance et de
force qu’elle prit peur. Ses vêtements noirs et son bouclier sombre lui donnaient
une apparence qui n’invitait pas à l’affection.


— Arzhel, murmura Celtina, je suis… euh, heureuse
de te retrouver ! Je me demandais ce que tu étais devenu depuis que nous
nous sommes séparés aux portes de Barlen.


— Vraiment ? Eh bien, j’ai vécu de nombreuses
aventures, répondit-il sur un ton prétentieux, et je suis devenu l’Élu des
Tribus de Dana…


Ciabhan allait protester, mais Celtina lui fit un
signe discret pour lui faire comprendre de se taire. Arzhel n’a pas entendu
toute notre conversation, il ne sait donc pas que je suis protégée par Dagda,
songea-t-elle en fermant son esprit pour que le jeune druide ne puisse lire ses
pensées.


De toute façon, le jeune homme était tellement sûr
de lui et de son bon droit qu’il n’essaya même pas de déchiffrer les ondes
cérébrales de ses trois interlocuteurs. S’il l’avait fait, il aurait été bien
surpris d’entendre Ciabhan le traiter de menteur, puisque le Picton avait fait
lui-même le voyage à Ériu à l’invitation des dieux et qu’en dehors de Celtina, il
n’y avait croisé aucun autre élève de Mona. Quant à Iorcos, comme à son
habitude, il ne croyait personne sur parole. Avec lui, il fallait appuyer ses
dires sur des faits concrets pour qu’il envisage d’accorder sa confiance. Ce
qui était loin d’être le cas avec Arzhel.


— C’est donc à moi de me rendre à Ériu auprès
de Lug pour lui rendre Luinn, insista Arzhel.


Il fit un mouvement rapide pour saisir la lance
magique. Heureusement, Celtina avait su déchiffrer son intention.


— Grande Furie ! cria-t-elle.


L’épée magique que lui avait prêtée Manannân
apparut et s’abattit sur la hampe de Luinn, à l’endroit même où Arzhel allait
déposer la main. Il la retira dans un sursaut.


Furieux, l’apprenti druide dégaina sa propre arme
et en menaça Celtina. Grande Furie vint aussitôt croiser le fer du jeune Celte.
Or, elle était si solide qu’il ne parvenait pas à la détourner.


— Ne te place pas en travers de ma destinée, Celtina
du Clan du Héron, gronda Arzhel. J’ai été initié aux mystères des druides, je
connais le Frère du Beth, j’ai consommé les Noisettes de la Sagesse…


— Eh bien, on ne dirait pas, railla Celtina. Les
Noisettes de la Sagesse ne t’ont pas donné plus de jugement…


— Aaaaaaaaah ! hurla Arzhel en relevant
son épée pour la laisser tomber sur la tête de son ancienne amie.


Paralysés par ce cri magique, Iorcos et Ciabhan
assistaient, impuissants, à l’agression. Une fois encore, Grande Furie réagit
juste à temps et détourna le coup mortel.


— Grande Furie, attaque ! cria Celtina. Sans
lui faire de mal, ajouta-t-elle en pensée.


À la vitesse d’une abeille en colère, la main de
Celtina guidant Grande Furie se précipita sur le jeune druide. Elle l’attaqua d’abord
à la hauteur de ses membres inférieurs, comme le lui avait appris maître Bleiz,
et lui coupa l’herbe sous les pieds, sans que le jeune homme eût même
conscience de les avoir levés de terre.


Mais Arzhel était trop déchaîné pour se rendre
compte du prodige. Il continua de diriger la pointe de son arme vers Celtina. Grande
Furie s’en prit alors à ses vêtements et les lui découpa sur le dos, sans
jamais toucher à sa peau. Le ceinturon, la tunique, les braies, tout se
retrouva en haillons, mais Arzhel, aveuglé par la rage, ne cessa pas ses
moulinets d’intimidation. Alors, Celtina visa la tête, et bientôt quelques
belles mèches blondes tombèrent sur le sol, coupées à ras du crâne du jeune
druide, signe d’infamie. Cette attaque tira enfin Arzhel de sa folie guerrière
et il se rendit compte de ce qui lui était arrivé. La honte lui monta au visage
et il baissa son arme, stupéfait par les prodiges réalisés par l’adolescente.


— Je ne veux pas te blesser, Arzhel du Clan
de l’Ours, déclara celle-ci d’une voix ferme et sans appel. Je ne veux pas
faire couler ton sang, par égard pour toutes les années que nous avons
partagées à Mona, mais maintenant, je te le dis, tu n’es plus le bienvenu dans
le cercle de mes amis. Va-t’en !


— Nous nous retrouverons, Celtina du Clan du
Héron, grinça Arzhel, humilié et frustré. Les dieux ne te protégeront pas
toujours. Ils ont abandonné Viridorix des Unelles et Érec des Vénètes, ils te
laisseront tomber aussi.


Celtina en resta bouche bée. Ainsi, si Arzhel
disait vrai, les deux rois avaient perdu la guerre contre les Romains. La prophétie
de Marzhin lui revint alors à la mémoire. Le vieux druide avait dit :
« Lorsque Grannus traversera le territoire des Jumeaux de Macha, alors une
grande bataille opposera les Celtes du bord de la mer aux barbares venus du Sud. »
La prédiction s’était donc réalisée. Elle sentit une boule d’angoisse lui nouer
les entrailles.


— Un jour ou l’autre, continua Arzhel, menaçant,
tu me retrouveras sur ton chemin et on verra alors lequel de nous deux est
meilleur druide.


Le jeune homme sortit une peau d’ours noir de son
sac et s’en enveloppa pour cacher ses vêtements déchirés, puis il ramena la
tête du plantigrade sur son crâne à la manière d’une capuche. Il s’éloigna en
continuant de proférer des menaces.


Iorcos et Ciabhan se précipitèrent vers Celtina au
moment même où Grande Furie, ayant achevé sa mission, disparaissait à tout
jamais du monde des Celtes pour reprendre sa place dans la forteresse d’eau d’Emhain,
dans l’île d’Arran, le fief de Manannân, fils de l’océan.


— Celtina, Celtina, tu vas bien ? s’inquiéta
Ciabhan en constatant la pâleur de l’adolescente.


— Oui, n’aie crainte, ça va. Ce n’est jamais
facile de perdre un ami…, fit-elle, les larmes aux yeux, en suivant du regard
la silhouette noire d’Arzhel qui s’éloignait en direction de la forêt.


— Iorcos et toi devez partir maintenant, avant
qu’Arzhel ne revienne pour se venger. Allez rejoindre Maponos comme vous l’aviez
prévu et racontez-lui tout ce que vous avez vu, il saura vous protéger…


— Et toi ?


— Je dois rapporter Luinn à Ériu sans tarder.
Arzhel ne m’accordera pas une seconde chance. Sa magie est forte, je l’ai vu
dans ses yeux. Il a percé le mystère des druides et il n’hésitera pas à l’utiliser
contre quiconque cherchera à contrecarrer ses plans. Je ne dois pas m’attarder
ici. Y a-t-il un tertre ou un tumulus aux alentours ? demanda Celtina à
Iorcos.


— Si tu as besoin de cavernes ou de
souterrains, ce n’est pas ce qui manque dans le secteur, s’amusa Iorcos en
désignant de la main les nombreux trous que les Celtes étaient en train de
creuser dans le tuffeau. Mais voyant qu’elle n’était pas d’humeur à apprécier
son humour, il s’empressa d’ajouter : je pense que le tertre du Roi sera
le plus approprié. Suis-moi !


Les trois amis marchèrent sur une leuca avant d’arriver
au tertre du Roi. Iorcos et Ciabhan en dégagèrent l’entrée bloquée par des
lierres et diverses plantes grimpantes, car il y avait fort longtemps que
personne n’était passé par ce chemin pour rejoindre les dieux. Puis, après les
recommandations d’usage et de longues accolades, ils se séparèrent.





En quelques minutes, Celtina fut propulsée dans le
temps et dans l’espace. Ce fut donc sans surprise qu’elle se retrouva dans la
forteresse royale de Tara, à deux pas de la salle des banquets où les dieux s’étaient
réunis pour célébrer Lugnasad[bookmark: _ednref98][98],
la fête de la Lumière, au premier jour d’Elembiuos[bookmark: _ednref99][99], la période des
récoltes.


À Tara, cette fête en l’honneur de Lug avait pour
but de le reconnaître en tant que roi et distributeur des richesses. Lugnasad
était une période de trêve où chacun devait laisser de côté ses rancœurs et ses
revendications pour glorifier la paix, l’amitié et l’abondance. Chez les
Thuatha Dé Danann comme chez les Celtes, chacun avait l’obligation d’y
participer, peu importe son rang, que l’on soit roi, guerrier, druide ou
artisan. C’était aussi l’occasion de régler les problèmes entre les membres de
la communauté et de participer à des jeux en écoutant les bardes raconter les
exploits des ancêtres et louanger les braves.


Ce fut donc le jour de Lugnasad que Celtina se
présenta devant Lug en s’inclinant pour signifier son respect, légèrement
inquiète de l’accueil que le dieu de la Lumière allait lui réserver ; elle
le savait prompt, colérique et vengeur, comme il l’avait montré en bannissant
les fils de Tuireann.


— Je te ramène Luinn, ta lance magique !
déclara-t-elle en lui tendant l’arme et le chaudron d’eau froide dans lequel la
pointe reposait.


Le dieu de la Lumière la remercia d’un signe de
tête, puis, après avoir échangé des regards avec Goibniu, Ogme, Dagda et
Diancecht, il énonça :


— En accord avec les dieux des Tribus de Dana,
je déclare que Luinn est une lance trop dangereuse pour rester ici. Si Ciabhan,
un simple mortel, a pu la subtiliser sous notre nez, que se passerait-il si un
Fomoré mal intentionné ou un druide dépourvu d’honneur cherchait à s’en emparer
à son tour ? Les Thuatha Dé Danann et les Celtes ne seraient plus jamais
en sécurité. Elle doit retourner auprès de celui qui l’a confectionnée, c’est-à-dire
le druide Esras dans l’île de Gorias.


Celtina avala sa salive. Elle appréhendait les
mots qui allaient tomber de la bouche de Lug. Ce dernier lui avait déjà demandé
de rapporter l’épée de Nuada dans les îles du Nord du Monde. À coup sûr, il
attendait d’elle qu’elle fit la même chose avec Luinn, la lance magique.


— Celtina du Clan du Héron, nous te chargeons
de rapporter Luinn à Gorias, mais pour ne pas qu’elle t’encombre pendant les
nombreuses aventures qu’il te reste à vivre, elle demeurera invisible, tout
comme l’est l’épée de Nuada qui t’accompagne depuis plusieurs lunes. Toutefois,
tu ne pourras pas t’en servir. Ce que j’ai décidé, nul ne peut le dédire, pas
même moi ! insista Lug, sans laisser le temps à Celtina d’exprimer ses
objections.


— Un jour prochain, cette lance apparaîtra à
un jeune chevalier du nom de Perceval, il la reconnaîtra comme la Lance qui
saigne, mais n’osera pas poser de question. Cette timidité lui fera perdre
ainsi l’objet de sa quête, prophétisa Dagda.


— Mais vite, chassons nos pensées sombres !
s’exclama Ceraint, le dieu-échanson, en tendant une pleine coupe d’hydromel à
Lug. Craftiné, c’est le moment de mettre de l’ambiance dans le Miodhchuarta…


Le harpiste se lança dans un air endiablé sur son
instrument magique, ce qui eut un effet immédiat : la joie chassa toute
trace d’appréhension du cœur de la jeune prêtresse, et c’est avec plaisir qu’elle
se joignit à la fête en l’honneur de Lug.



[bookmark: bookmark17]ANNEXE


Dieux et héros issus des mythologies bretonne, écossaise, galloise,
gauloise et irlandaise


Bélénos :
le jeune dieu blond.


Brian :
l’un des trois fils de Tuireann.


Brigit :
la fille de Dagda, la sœur de Mac Oc.


Ciabhan :
le jeune guerrier picton amoureux de Cliodhna.


Cian :
le père de Lug.


Cliodhna :
la déesse de la Beauté.


Dagda :
le père suprême, le Dieu Bon.


Diancecht :
le dieu-médecin.


Dobair :
le roi de Siogar, possesseur de chevaux et d’un char magiques.


Dur-Dabla :
la harpe magique de Dagda.


Easal :
le roi du pays aux Piliers d’or, possesseur des sept porcs magiques.


Épona :
la déesse des Cavaliers et des Chevaux.


Esras :
le druide de Gorias.


Ésus :
un dieu gaulois sanguinaire, dieu de la Destruction.


Fail
Inis : le chien d’Ioruiadh, petite chienne de la Destinée.


Fomoré
(les) : une race de dieux.


Gamal :
le portier borgne de Tara.


Goibniu :
le dieu-forgeron.


Grande
Furie : l’épée de Manannân, prêtée à Celtina.


Grannus :
le soleil.


Hafgan :
un dieu.


Ioruiadh :
le possesseur de la petite chienne Fail Inis.


Iuchar :
l’un des trois fils de Tuireann.


Iucharba :
l’un des trois fils de Tuireann.


Lug :
le dieu de la Lumière.


Luinn :
la lance magique de Pisear, roi de Parthie, remise à Lug.


Manannân :
le fils de l’océan.


Morrigane :
la déesse des Champs de bataille.


Ogme :
le dieu de l’Éloquence.


Orna :
l’épée magique de Téthra, roi des Fomoré.


Pisear :
le roi de Parthie.


Sirona :
la lune.


Thuatha
Dé Danann (les) : une race de dieux, appelée aussi les Tribus de Dana.


Thuis :
le roi grec possesseur de la peau de porc magique.


Tuireann :
le père de Brian, Iuchar et Iucharba.


Personnages ou objets issus de légendes bretonnes, écossaises, galloises,
gauloises et irlandaises


Anaon :
les spectres des bois.


Ankou :
le squelette, emblème de la Mort.


Bag
an Noz : la barque de nuit qui transporte les âmes des trépassés.


Bansidh :
une femme et fée du Síd, servant de messagère entre les dieux et les hommes.


Hop
ar Noz : le crieur de nuit, l’âme d’un noyé.


Hueil :
le chef des Bretons du Nord.


Ki-Du :
le nom breton du chien noir.


Korrigan :
un homme du Petit Peuple, esprit prenant l’apparence d’un nain.


Maître
Bleiz : le loup de Marzhin.


Malbête :
le cheval blanc magique.


Marzhin :
le druide sauvage.


Miach :
le Gardien du silence, l’un des fils de Diancecht.


Lieux mythologiques


Avalon :
île aux Pommes (l’), la Terre des Promesses.


Emhain :
la forteresse d’eau de Manannân.


Finchory :
le pays des sirènes.


Gorias :
l’une des îles du Nord du Monde.


Lochlann :
le Royaume de nulle part.


Miodhchuarta :
la salle des banquets de Tara.


Lieux et peuples existants 


An
Drinded : La-Trinité-sur-Mer, Morbihan (Bretagne, France).


Abrincates :
peuple gaulois de la Manche, région d’Avranches (Normandie, France).


Aquitania :
province romaine située au sud-ouest de la Gaule.


Armorique :
l’actuelle Bretagne (Finistère, Côtes-d’Armor, Ille-et-Vilaine, Morbihan) plus
la Loire-Atlantique (France).


Arran
(île d’) : Écosse, Grande-Bretagne.


Arvii :
Corseul, Côtes-d’Armor (Bretagne, France).


Broch
Anwynn, la forteresse de l’Autre Monde : Brocéliande (la forêt de
Paimpont), à la frontière de l’Ille-et-Vilaine et du Morbihan (Bretagne, France).


Cairn
de Blucc : dans la forteresse de Tara (comté de Meath, Irlande).


Château
du Ka de Path ou Aiguptos selon les Grecs : l’Égypte


Contigwic
ou Condivicnum : Nantes, Loire-Atlantique (France).


Ecoranda :
La Gironde (fleuve de l’Aquitaine, France).


Golfe
de la Petite Mer : Golfe du Morbihan (Bretagne, France).


Grannona :
Guérande, Loire-Atlantique (France).


Guiriac’h :
Piriac-sur-Mer, Loire-Atlantique (France).


La
colline de Mochaen : dans les Highlands (Écosse).


La
mer Extérieure : l’océan Atlantique 


La
mer Intérieure : la mer Méditerranée 


Le
Jardin du Soleil : entre Tanger et Larache, Maroc (connu sous le nom
de Jardin des Hespérides dans la mythologie grecque).


Le
Pays des Glaces et des Jaillisseurs : l’Islande 


Le
pays aux Piliers d’or : Gibraltar (territoire appartenant au
Royaume-Uni situé au sud de l’Espagne).


Le
tombeau d’Almanzorius : le tombeau d’Almanzor à Piriac-sur-Mer.


Lemonum
ou Lemo en gaulois : Poitiers, en Poitou-Charentes (France).


Men
Er Hroëc’h : la Pierre des Sorcières ou grand menhir de Locmariaquer, Morbihan
(Bretagne, France).


Mor-Breizh :
la mer de Bretagne, la Manche.


Novioregum :
Barzan, en Charente-Maritime (France).


Onou,
la ville du Soleil : Heliopolis, actuelle banlieue est du Caire (Égypte).


Parthie :
une région située au nord-est de l’Iran.


Siata :
Houat, petite île dans le golfe du Morbihan (Bretagne, France).


Silviacus :
Sougé-sur-Braye, Loir-et-Cher (France).


Siogar : la Sicile (Italie).


Tara : Hill of Tara,
comté de Meath (Irlande).


Tertre
du Roi : Montoire-sur-le-Loir (Loir-et-Cher, France).


Tolosa :
Toulouse, la capitale des Volques Tectosages (Haute-Garonne, France).


Tory,
l’île du Brouillard : Oileán Toraigh (Irlande).


Trango :
Trôo, Loir-et-Cher (France).


Vorgo
ou Vorgium en romain : Carhaix, Finistère (Bretagne, France).


Personnages et peuples ayant réellement existé


Andécaves
(ou Andes) : peuple gaulois de l’Anjou, de la région d’Angers (France).


Armoricains :
peuple armoricain de Gaule.


Arvernes :
peuple gaulois de l’Auvergne, région de Clermont-Ferrand (France).


Brennus :
chef gaulois tectosage qui s’est emparé de Delphes en Grèce, en 279 av. J. -C.


Brigantes :
peuple celte du Northumberland et du Yorkshire, au nord-est de l’Angleterre.


Camulogenos :
le chef des Parisii (Paris-Lutèce, France).


Carnutes :
peuple gaulois de la région de Chartres et d’Orléans (France).


César
(Caius Julius Caesar) : le général romain conquérant de la Gaule et futur
empereur.


Conconnetodumnos :
un des chefs carnutes 


Consoranni :
peuple gaulois de l’Ariège, région de Saint-Lizier (Couserans, France).


Cotuatos :
un des chefs carnutes.


Curiosolites :
peuple armoricain des Côtes-d’Armor, de la région de Corseul (Bretagne, France).


Decimus
Junius Brutus : le commandant de la marine de César.


Duratios :
le roi des Pictons, un allié de Rome.


Ésuviens :
peuple gaulois de l’Orne, de la région d’Alençon (Normandie, France).


Gesocribate :
cette ville n’a pas formellement été identifiée. Les archéologues penchent pour
Brest dans le Finistère (Bretagne, France).


Gwilen :
la rivière Vilaine (Bretagne, France).


Ibères :
un peuple celte d’Espagne.


Kamoël :
port d’Arzal-Camoël (Morbihan, France).


Lexoviens :
peuple gaulois du Calvados, région de Lisieux (Normandie, France).


Marcus
Trebius Gallus : un tribun militaire de la VIIe légion
chez les Curiosolites.


Norrois :
les anciens Scandinaves.


Osismes :
peuple armoricain du Finistère, région de Cairhaix (Bretagne, France).


Parisii :
peuple gaulois de la région parisienne, Paris-Lutèce (France).


Pictons :
peuple gaulois de Poitou-Charentes, de la région de Poitiers (France).


Publius
Licinius Crassus : le commandant de la VIIe légion chez les
Andécaves.


Quintus
Titurius Sabinus : le lieutenant de César chez les Unelles.


Quintus
Velanius : un tribun militaire de la VIIe légion chez
les Vénètes.


Santons :
peuple gaulois de la Saintonge, région de Saintes (Poitou-Charentes, France).


Redons :
peuple armoricain de l’Ille-et-Vilaine, de la région de Redon (Bretagne, France).


Smertulitanus :
un chef namnète Tectosages (Volques) : peuple gaulois du Haut-Languedoc, de
la région de Narbonne et Carcassonne (France).


Titus
Silius : un tribun militaire de la VIIe légion chez
les Vénètes.


Titus
Terrasidius : un tribun militaire de la VIIe légion
chez les Ésuviens.


Unelles :
peuple gaulois de la Manche, région de Coutances (Normandie, France).


Vénètes :
peuple armoricain du Morbihan, de la région de Vannes (Bretagne, France).


Vercingétorix :
le roi des Arvernes, le Roi des rois Viridorix : le roi des Unelles.


Dieux romains


Apollon :
dieu du Soleil, de la Beauté et des Arts.


Jupiter :
dieu du Ciel, de la Lumière et des Éléments.


Mars :
dieu de la Guerre


Mercure :
dieu des Commerçants et des Voyageurs.


Vulcain :
dieu du Feu.


Autres dieux


Hroptatyr :
dieu des Cris, dans la mythologie norroise (Scandinave).


Sleipnir :
cheval à huit pattes de la mythologie norroise (Scandinave).


Sutur :
dieu du Feu, dans la mythologie norroise (Scandinave).


Personnages inventés


Arzhel :
un apprenti druide de Mona, connu aussi sous le nom de Koad, le mage de la
forêt.


Banshee :
la mère de Celtina.


Blarney :
le commerçant bègue, le sauveur de Cliodhna.


Caradoc :
le petit frère de Celtina.


Celtina :
une apprentie prêtresse de Mona, l’Élue.


Dérulla :
le druide de Caldun.


Ecolius :
le pêcheur de Novioregum.


Érec :
le roi des Vénètes.


Gladez :
la mère de Ciabhan.


Gudwal :
l’un des compagnons de Brian.


Gwenfallon :
le père de Celtina.


Gwenifar :
la femme celte d’un centurion romain, originaire de la tribu des Brigantes (Angleterre).


Iorcos :
l’apprenti druide andécave, surnommé Petit Chevreuil.


Macha
la noire : la sorcière, protectrice d’Arzhel, aussi appelée la Dame
blanche.


Maève :
la grande prêtresse de Mona.


Malaen :
le petit cheval de Celtina.


Maponos :
l’archidruide, le Sanglier royal.


Melaine :
le dieu-saunier, le livreur de sel des Namnètes.


Morvach :
le cheval de mer de Manannân.


Soazig :
la femme censée être tombée dans la crevasse.


Sterenn :
la femme de Smertulitanus, chef namnète de Guiriac’h.


Torlach :
un sorcier fomoré.


Verromensis :
le druide de Barlen.


 










[bookmark: _edn1][1]
(nom masc.) Ornement sur le haut d’un casque.







[bookmark: _edn2][2]
(nom fém.) Corniche.







[bookmark: _edn3][3]
(nom masc.) Forte pluie.







[bookmark: _edn4][4]
(nom masc.) Perchoir.







[bookmark: _edn5][5]
(nom fém.) Lance, javelot. 







[bookmark: _edn6][6]
(nom masc.) Période
où apparurent les premières civilisations humaines.







[bookmark: _edn7][7]
(nom fém.) Unité de mesure des chevaux; une main équivaut à un peu plus
de 10 cm







[bookmark: _edn8][8]
Couleur jaune pâle du poil (robe) d’un cheval.







[bookmark: _edn9][9]
Bansidh (pluriel bansidhe) Mot celtique désignant les fées.







[bookmark: _edn10][10]
(nom fém., souvent au pluriel) Émanation de gaz.







[bookmark: _edn11][11]
(nom fém.) Morceau de calcaire formé par l’évaporation de gouttes d’eau
et qui pend à la voûte d’une grotte.







[bookmark: _edn12][12]
(nom fém.) Morceau de calcaire formé par l’évaporation de gouttes d’eau
et qui monte en colonne sur le sol.







[bookmark: _edn13][13]
(nom fém.) La première odeur perceptible par le nez.







[bookmark: _edn14][14] (nom fém.)
La dernière odeur perceptible, celle qui reste dans les narines.







[bookmark: _edn15][15]
Qui affleure la terre, qui sort tout juste du sol.







[bookmark: _edn16][16]
Relatif à l'odorat.







[bookmark: _edn17][17]
(nom fém.) Nom de la lieue gauloise, une lieue équivaut à environ 2 500 m.







[bookmark: _edn18][18]
(nom fém.) Plantation de saules, qu’on appelle aussi saulaie.







[bookmark: _edn19][19]
Mot latin désignant une famille de plantes. Il en existe environ 2 300 espèces,
dont les cactus.







[bookmark: _edn20][20]
Arbre d’Afrique centrale dont on extrait une substance ayant la capacité de
dilater les vaisseaux.







[bookmark: _edn21][21]
Nom gaulois du genêt.







[bookmark: _edn22][22]
Nom gaulois du bouleau.







[bookmark: _edn23][23]
(nom fém.) Longue énumération souvent ennuyeuse.







[bookmark: _edn24][24]
(nom fém., souvent au pluriel) Divagation, pensée peu sensée.







[bookmark: _edn25][25]
Aux alentours du 31 octobre, premier jour de l’année gauloise (l’hiver).







[bookmark: _edn26][26]
Nom gaulois de la mélisse, qui a la réputation de soulager le Mal sacré (l’épilepsie).







[bookmark: _edn27][27]
Nom gaulois du sureau noir.







[bookmark: _edn28][28] Nom
gaulois de la reine des prés; de cette plante, on extrait l’acide salicylique
servant à fabriquer de l’aspirine.







[bookmark: _edn29][29]
L’air des lamentations joué par Dur-Dabla, la harpe de Dagda.







[bookmark: _edn30][30]
L’air du rire joué par Dur-Dabla, la harpe de Dagda.







[bookmark: _edn31][31]
L’air du sommeil joué par Dur-Dabla, la harpe de Dagda.







[bookmark: _edn32][32]
(nom masc.) Officier supérieur de l’armée romaine.







[bookmark: _edn33][33]
(nom masc.) Tente principale d’un camp de
légionnaires.







[bookmark: _edn34][34]
Mot gaulois désignant le chef et juge gaulois nommé pour un an.







[bookmark: _edn35][35]
Variété de blé.
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(nom masc.) Envoyé spécial.







[bookmark: _edn37][37]
(nom masc.) Division d’une cohorte romaine.







[bookmark: _edn38][38]
(nom masc.) Commandant des cavaliers de l’armée romaine.







[bookmark: _edn39][39]
(nom masc.) Lieu de rassemblement.







[bookmark: _edn40][40]
(nom fém.) Chaussure à semelle de bois.







[bookmark: _edn41][41]
(nom fém.) Plante aussi appelée pastel dont on extrait la couleur bleue.







[bookmark: _edn42][42]
(nom masc.) Nom de famille.







[bookmark: _edn43][43]
(nom masc.) Mot irlandais désignant une embarcation celte de même type que
le coracle, mais plus grande.







[bookmark: _edn44][44]
(nom masc.) Ensemble des cordes et des mâts d’un bateau.







[bookmark: _edn45][45]
Mot irlandais, pluriel du mot file, désignant un poète.







[bookmark: _edn46][46]
(nom masc.) Conifère à fruits rouges, l’un des arbres sacrés des Celtes.







[bookmark: _edn47][47]
(nom masc.) Soldat à la solde d’un gouvernement étranger.







[bookmark: _edn48][48]
(nom masc.) Très grosse pierre.







[bookmark: _edn49][49]
Métal constitué d’un alliage d’or et d’argent.







[bookmark: _edn50][50]
(nom masc.) Poids de 20 à 27 kg dans la Grèce antique.







[bookmark: _edn51][51]
(nom masc.) Petit singe du genre macaque.







[bookmark: _edn52][52]
(nom masc.) Petit
vol commis sans violence.







[bookmark: _edn53][53]
(nom masc.) Mauvaise
position.
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(toujours au pluriel) Discussion interminable.







[bookmark: _edn55][55]
Traduction du mot islandais geysir (geyser).
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(nom masc.) Sauce
à base de viande ou de poisson.







[bookmark: _edn57][57]
Prendre la responsabilité des agissements de quelqu’un d’autre.
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Voir tome 1, La Terre des Promesses.
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(nom fém.) Calme, tranquillité.
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Qui ne peut pas se reproduire, qui ne porte pas de fruits.







[bookmark: _edn61][61]
Mot breton qui désigne la grue cendrée ou la cigogne.







[bookmark: _edn62][62]
(nom masc.) Monticule
fait de pierres ou de terre.







[bookmark: _edn63][63]
Mot breton qui désigne l’âme errante d’un noyé.







[bookmark: _edn64][64]
Mot breton pour désigner une barque de nuit transportant les noyés.







[bookmark: _edn65][65]
Pencher d’un côté; on dit aussi donner de la bande.







[bookmark: _edn66][66]
(nom masc.) Ceinture
de bois entourant le pont d’un bateau.







[bookmark: _edn67][67]
(nom masc.) Poisson,
aussi appelé maigre.







[bookmark: _edn68][68]
Nom gaulois du mois de septembre.







[bookmark: _edn69][69]
Nom irlandais de l’équinoxe d’automne, le 21 septembre.







[bookmark: _edn70][70]
(nom masc.) Une
dizaine de vagues provoquées par la marée remontant le fleuve à contre-courant.







[bookmark: _edn71][71]
(nom masc.) Lourd
javelot des légionnaires romains.







[bookmark: _edn72][72]
Remettre ses armes et son équipement à un chevalier.







[bookmark: _edn73][73]
(toujours au pluriel) Motifs entrelacés dont les lignes s’entrecroisent.







[bookmark: _edn74][74]
(nom masc.) Unité
de mesure correspondant à environ 2 cm.







[bookmark: _edn75][75]
Végétal formé par une algue et un champignon.







[bookmark: _edn76][76]
(nom masc.) Marchand
de sel.







[bookmark: _edn77][77]
(nom masc.) Personne
qui travaille dans les marais salants.







[bookmark: _edn78][78]
(nom masc.) Sourire
grimaçant qui exprime des sentiments négatifs.







[bookmark: _edn79][79]
(pluriel de oppidum) Village gaulois.







[bookmark: _edn80][80]
(nom masc.) Petit
récipient.







[bookmark: _edn81][81]
Nom gaulois de la germandrée, un antiseptique naturel.







[bookmark: _edn82][82]
(nom fém.) Grande plume de l’aile d’un oiseau.







[bookmark: _edn83][83]
Plantes médicinales.







[bookmark: _edn84][84]
Nom celte du bouleau.







[bookmark: _edn85][85]
Mot irlandais désignant la période d’hallucination pendant laquelle les poètes
celtes trouvent l’inspiration.







[bookmark: _edn86][86]
(nom masc.) Arbre
donnant des fruits rouges.







[bookmark: _edn87][87]
(nom masc.) Petit
étui de certains insectes, servant à protéger les ailes.







[bookmark: _edn88][88]
(nom masc.) Homme
grossier et brutal.







[bookmark: _edn89][89]
Tuf (du) ou tuffeau (du) : matériau poreux qui durcit à l’air et
au contact de l’eau.







[bookmark: _edn90][90]
Excréments d’animaux, souvent des cochons.







[bookmark: _edn91][91]
Nom gaulois du trèfle.







[bookmark: _edn92][92]
(nom masc.) Demeure
aménagée dans une caverne.







[bookmark: _edn93][93]
(nom masc.) Corne
de bronze pour sonner l’alarme.







[bookmark: _edn94][94]
(nom masc.) Combattant
ne faisant pas partie de l’armée régulière.







[bookmark: _edn95][95]
(nom masc.) Personne
qui passe dans le camp ennemi, traître.







[bookmark: _edn96][96]
(nom fém.) Manque de nourriture.







[bookmark: _edn97][97]
Voir tome 1, La Terre des Promesses







[bookmark: _edn98][98]
Fête celte qui a lieu aux alentours du 1er août.







[bookmark: _edn99][99]
Nom gaulois du mois d’août.
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